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EStJS  dit  à  ses  disciples  :  En  vérité,  en 
vérité ,  ]e  vous  le  dis  :  si  vous  demandez 
à  mon  Père  quelque  chose  en  mon  nom, 
il  vous  raccordera.  Jusqu'à  présent  vous 
n'avez  rien  demandé  en  mon  nom.  De- 
mandez, et  vous  recevrez  5  et  votre  'joie 
sera  pleine.  Je  vous  ai  dit  toutes  ces 
choses  en  paraboles  :  l'heure  vient  où  je 
ne  vous  parlerai  plus  avec  obscurité , 
mais  où  je  vous  annoncerai  avec  clarté 
ce  qui  concerne  mon  Père.  En  ce  temps- 
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lu  VOUS  demanderez  en  mon  nom ,  et  ie 
ne  vous  dis  pas  que  je  prierai  mon  père 
pour  vous  :  car  mon   père  vous  ainie  , 
parce  que  vous  m'avez  aimé  ;  et  que  vous 
avez  cru  que  je  suis  sorti  de  Dieu.  Je 
suis  sorti  de  mon  Père ,  et  je  suis  venu 
dans   le    monde  ;    de    nouveau    je    vais 
quitter  le   monde   et  aller   à  mon  Père. 
Ses  disciples  lui  dirent  :  vous  nous  parlez 
maintenant   avec  clarté ,  et   vous  n'em- 
idovez  point  de   paraboles,  ^ous  savons 
à  présent  que  tout  vous  est    connu  ,  et 
nu-il  n'est  pas  besoin  que  personne  vous 
huerroge  ;    et   par    cette    raison  ,    nous 
croyons    que   vous  êtes  sorti    de    Uicu. 
5.  Jean  ,  chap.  16. 


HOMÉLIE. 


Comme   les   apôtres  craignoient  que 

lorsque  J.  C.  seroit  retourné  dans  le  sem 
de  sonpèreCéleste,ils  ne  fussent  pnves 

des  consolations  et  des  secours  qu  .s 
trouvoient  en  lui,  lorsqu'ils  avo.ent  le 
bonheur  de  jouir  de  sa  divine  présence  , 
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cet  aimable  Sauveur  qui  vo3^oit  leur 
crainte ,  et  qui  en  fut  sans  doute  touché , 
leur  dit  pour  les  rassurer  ;  En  vérité  y 
en  vérité ,  je  vous  le  dis  :  Si  voies  de- 
mandez à  mon  Père  quelque  chose  en 
mon  nojn  ,  il  vous  l'accordera.  Jusquà 
présent ,  vous  navez  rien  demandé  en 
mon  nom.  Demandez  et  vous  recevrez  y 
et  votre  joie  sera  pleine. 

Ainsi  parla  ce  bon  maître.  Mais  ces 
paroles  ne  regardoient  pas  seulement 
les  apôtres  ^  et  c'est  à  nous  aiiisi  qu^à 
eux ,  que  J.  C.  a  dit  :  Si  vous  demandez 
à  mon  Père  quelque  chose  en  mon  nom, 
il  vous  l'accordera.  Or  est-il  rien  de 
plus  consolant  pour  nous  que  cette  pro- 
messe? Représentez- vous  un  malheureux 
qui  dépourvu  de  tout  bien  et  de  tout 
secours ,  n^a  pour  partage  que  la  misère , 
que  la  pauvreté  ;  et  supposez  que  tandis 
qu'à  la  vue  de  la  situation  déplorable  ou 
il  est  réduit^  il  se  livre  au  décourage- 
ment, à  la  tristesse,  et  prescjue  au  déses- 
poir, le  fils  même  de  son  Roi  vienne  lui 
dire  :  Vous  êtes  accablé,  il  est  vrai,  sous 
le  poids    de   lïndigence  et  de   tous    les 
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maux  qiiî  en  sont  la  suite  ;  mais  comme 
je  vous  aime ,  et  que  je  désire  de  vous 
rendre  lieureux ,  je  viens  vous  apprendre 
un  moyen  de  vous  délivrer  de  tous  les 
maux  qui  vous  affligent  ,  et  de  vous 
procurer  tous  les  biens  qui  vous  man- 
quent. Ce  moyen  ^  c^est  de  vous  adresser 
à  mon  Père,  et  d'employer  auprès  de  lui 
ma  médiation.  Oui ,  je  vous  le  dis  en 
vérité  :  tout  ce  que  vous  lui  demanderez 
en  mon  nom ,  il  vous  Taccordera.  Je  vous 
le  demande ,  M.  F. ,  quelque  triste  que 
fût  la  situation  de  l'iiomme  infortuné  dont 
je  viens  de  parler,  y  auroit-il  rien  de 
plus  propre  à  le  consoler  qu'une  telle 
promesse  3  et  l'assurance  qu'il  auroit  d'ob- 
tenir de  son  Roi  tout  ce  qu'il  lui  deman- 
deroit,  ne  le  rendroit-il  pas  aussi  content, 
qu'il  étoit  auparavant  affligé  ? 

Eli  bien,  M.  F.,  cet  homme  infortuné 
est  l'image  de  chacun  de  nous.  Outre 
les  fatigues  du  travail,  les  rigueurs  de  la 
pauvreté ,  et  les  incommodités  des  ma- 
ladies qui  remplissent  souvent  notre  vie 
d'amertumes ,  nous  sommes  exposés  à 
une   infinité    de    dangers    qui   menacent 
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sans  cesse  notre  salut  ;  et  si  nous  n^avions 
aucune  ressource  pour  suppléer  à  notre 
foiblesse ,  nous  péririons  infailliblement. 
Mais  nous  en  avons  une  5  et  qu^elle  est 
cette  ressource  ?  Ce  n'est  pas  la  promesse 
du  fils  d'un  Roi  de  la  terre  ,  c'est  celle 
du  Fils  même  de  Dieu  ,  qui  nous  assure 
avec  serment ,  que  si  nous  demandons 
quelque  chose  à  son  Père  en  son  nom , 
il  nous  l'accordera.  Pourrions-nous  après 
cela  nous  plaindre  de  manquer  de  se- 
cours ;  et  si  nous  en  manquons  ^  n'est-ce 
pas  à  nous  seuls  que  nous  devons  en 
imputer  la  cause? 

Que  penseriez-vous  en  effet  d'un  pau- 
vre qui  aimeroit  mieux  rester  dans  l'in- 
digence ,  que  de  recourir  à  la  libéralité 
d'un  homme  riche  qui  lui  auroit  promis 
de  pourvoir  à  tous  sqs  besoins  ?  Que 
diriez-vous  d'un  malade  qui  pour  ne  pas 
demander  les  rem.èdes  salutaires  que  lui 
auroit  offerts  un  médecin  charitable  , 
s'obstineroit  à  croupir  dans  ses  maux  ,  et 
s'exposeroit  à  y  succomber  ?  Vous  le  re- 
garderiez sans  doute  comme  un  insensé  : 
vous   diriez  que  ce  n'est  qu'à  lui-même 
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qir'il  peut  et  qu'il  doit  attribuer  son  mal- 
heur. Or  voilà ,  M.  F. ,  ce  qu'on  peut 
dire  de  vous-mêmes  ,  si  faute  de  prier , 
vous  avez  toujours  la  même  foiblesse , 
vous  êtes  toujours  sujets  aux  mêmes  dé- 
fauts ,  vous  croupissez  toujours  dans  les 
mêmes  vices.  La  prière  est  le  seul  moyen 
qui  puisse  suppléer  à  votre  indigence  spi- 
rituelle ^  le  seul  remède  qui  puisse  guérir 
les  maux  de  votre  ame.  Dieu  ,  dit  saint 
Augustin  ^  vous  ordonne  de  faire  ce  que 
vous  pouvez  j  et  de  demander  ce  que  vous 
ne  pouvez  pas,  afin  qu'il  vous  aide  à  le 
pouvoir.  Si  donc  vous  sentez  en  vous- 
même  une  espèce  d'impuissance  à  éviter 
le  mal  et  à  pratiquer  le  bien  ,  c'est  uni- 
quement parce  que  vous  ne  priez  pas. 
Priez  donc ,  M.  F. ,  puisque  c'est  là  le 
seul  moyen  que  vous  ayez  pour  adoucir 
les  maux  qui  vous  affligent  ,  et  pour 
obtenir  les  biens  dont  vous  êtes  privés. 
Priez  au  commencement  de  la  Journée  y 
pour  demander  à  Dieu  de  répandre  sa 
bénédiction  sur  vos  travaux  ;  priez  pen- 
dant la  journée  ,  pour  lui  offrir  vos 
peines ,  et  obtenir  la  grâce  de  les  sanc- 
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tifîer   par   la   résignation   et   par  la  pa- 
tience. Priez  à  la  fin  de  la  journée  ,  pour 
le  remercier  de  ses  dons ,  pour   lui  de- 
mander pardon  de  vos  fautes  ^    et   pour 
le  conjurer   de  vous  cousair  pendant   la 
nuit ,   des  ailes   de   sa  protecdon.   Priez 
enfin  en  tout  temps ,   et   imitez  la   con- 
duite des   pauvres ,    qui   n'avant   d'autre 
ressource  que  les  secours  quTxS  peuvent 
obtenir  des  riches ,  sont  sans  cesse  occu- 
pés à  les  demander  :  car  selon   Texpres- 
sioa   de   Saint    Augustin ,   nous  sommes 
tous  à  Fégard  de   Dieu  ,   comme  Luitant 
de   mendians  qui   ne  peuvent   rien   sans 
lui ,  qui  attendent  tout  de  lui ,  et  qui  par 
conséquent   doivent  continuellement  sV 
dresser  à  lui. 

Nous  le  prions  bien  ,  me  direz  -  vous 
peut  être  ici  j  mais  bien  loin  d'obtenir 
tout  ce  que  nous  demandons  ^  ainsi  que 
J.  G.  Ta  promis^  nous  n'obtenons  souvent 
rien.  Il  est  vrai ,  M.  F. ,  vous  n'obtenez 
souvent  rien  ;  mais  savez-vous  pourquoi 
vos  prières  sont  inuiiles  ?  C'est  que  vous 
ne  remplissez  pas  la  condition  que  J.  G. 
a  mise  à  sa  promesse  5  c'est   que   vous 
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ne  priez  pas  en  son  nom.  Car  pour  prier 
en  son  nom  ,  il  ne  suffit  pas  de  deman- 
der par  J.  C.  5  comme  l'église  le  fait 
à  la  fin  de  toutes  les  prières  qu^elle 
adresse  à  Dieu  5  il  faut  encore  ,  dit  saint 
Augustin  5  demander  ce  que  J,  C.  veut 
que  nous  demandions.  Or  est-ce  là  M.  F., 
ce  que  vous  avez  coutume  de  faire  ? 

Quoique  J.  C.  ne  nous  défende  pas  de 
demander  à  Dieu  les  secours  temporels 
dont  nous  avons  besoin  ;  quoiqu'il  nous 
ait  même  appris  à  lui  demander  notre 
pdiîi  de  tous  les  purs  5  il  veut  cependant 
que  nous  cherchions ,  et  que  par  con- 
séquent nous  demandions  avant  tout /le 
royaume  des  cieux  et  sa  justice  ,  c'est-à- 
dire  ,  la  grâce  de  pratiquer  les  vertus  qui 
peu\eiit  nous  rendre  dignes  de  régner 
un  jour  dans  le  ciel.  Cependant,  M.  F., 
la  plupart  des  Chrétiens  ne  songent  seu- 
lement pas  à  lui  demander  cette  grâce 
qui  est  la  plus  précieuse  de  toutes.  S^'ils 
s'adressent  à  Dieu ,  ce  n^est  que  pour 
le  prier  de  leur  accorder  la  déUvrance 
de  leurs  maladies  ,  ou  la  prolongation 
de  leur  santé  \    le  succès   de   leurs   en- 
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treprises ,  ou  la  fertilitë  de  leurs  cam- 
pagnes ;  la  cessation  de  leur  pauvreté, 
ou  Taugmentation  de  leur  fortune  -,  le 
gain  de  leurs  procès  ,  ou  Miunuliatioii 
de  leurs  ennemis.  Gest-à-dire,  qu^au 
lieu  de  demander  le  royaume  des  cieux 
et  ce  qui  les  y  conduiroit ,  ils  demandent 
ce  qui  n'est  propre  qu^à  les  en  éloigner  : 
car  pour  l^ordinaire ,  les  prospérités  tem^ 
poreUes  servent  plus  cà  nous  perdre  qu''à 
nous  sauver  5  et  c'est  pour  cela  que 
Dieu  qui  connoit  mieux  que  vous,  ce  qui 
peut  vous  être  utile  ou  vous  nuire,  refuse 
souvent  de  vous  exaucer,  et  se  comporte 
à  votre  égard ,  com.me  vous  vous  con^ 
duiriez  envers  vos  enfans. 

Si  par  ignorance  ou  par  légèreté,  un 
de  ces  enfans  vous  demandoit  une  épée 
ou  un  autre  fer  francliant  pour  s'en 
amuser,  vous  croiriez  devoir  le  lui  re- 
fuser, parce  que  vous  craindriez  avec 
raison  qu^en  Pamusant,  ce  fer  dangereux 
ne  le  blessât  et  ne  lui  fît  quelque  plaie 
mortelle.  Mais  sll  vous  demandoit  du 
pam;  vous  vous  empresseriez  de  lid  en 
donner  ,  parce  que   vous   savez  qu'il  ne 
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pourrolt  que  lui  être  utile.  Or  c'est  ainsi 
que  Dieu  e:i  use  envers  nous  qu'il  re- 
garde comme  ses  enfans ,  et  qui  sommes 
souvent  plus  aveugles  sur  nos  vrais  in- 
térêts ,  que  ne  le  sont  ordinairement  les 
enfans.  Gomme  il  veut  surtout  nous  sau- 
\ev,  il  n'exauce  nos  prières,  que  lorsque 
ce  que  nous  le  prions  de-  nous  accorder ,. 
peut  contribuer  à  notre  salut.  Les  autres 
faveurs,  c'est-à-dire ,  les  richesses,  les 
avantages  humains ,  les  prospérités  tem-^ 
porelles  que  nous  lui  demandons ,  sont  à 
ses  yeux ,  ce  que  sont  aux  nôtres ,  une 
épée  meurtrière  et  un  fer  tranchant  que 
nous  mettrions  entre  les  mains  d'un  en- 
fant :  il  voit  que  nous  ne  nous  en  ser- 
virions que  pour  blesser  notre  conscience, 
que  pour  faire  des  plaies  mortelles  à  notre 
ame.  Il  voit  que  comme  presque  tous 
ceux  qui  du  sein  de  la  pauvreté  ,  ont 
passé  dans  celui  de  l'abondance ,  en  de- 
venant plus  riches  et  plus  lieureux,  nous 
deviendrions  plus  orgueilleux ,  plus  sen- 
suels ,  plus  vicieux  ;  et  c'est  }»our  cela 
qu'il  nous  refuse  le  bonheur  temporel  qui 
est  l'objet  des  prières  que  nous  lui  udres- 
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sons.  Mais  quand  nous  lui  demandons  1g 
pain  céleste,   c'est-à-dire,  les  secours 
spirituels  qui  nous  sont  nécessaires  pour 
entretenir  en  nous  la   vie  de   la  grâce  ; 
et  pour  nous  faire  croître  en  sagesse  et 
en  vertu  ;  alors  il  se   plaît  à  exaucer  nos 
vœux  y  et  il  se  conduit  envers  nous ,  com- 
me vous  vous  comportez  envers  vos  en- 
fans,  lorsqu'ils  vous   demandent  les  aii- 
mens    salutaires     dont    ils    ont    besoin. 
Voulez-vous   donc   obtenir  ce    que  vous 
demandez  ?  Cherchez  d'abord  le  p>-aume 
de  Dieu  et  sa  justice  ;  c'est-à-dire ,  de- 
mandez surtout  à  Dieu  la  grâce  de  vous 
convertir  si  vous  êtes  pécheurs  ;  la  grâce 
de   persévérer    dans   la    vertu ,    si    vous 
êtes  justes  5  la  grâce   de  vivre   chrétien- 
nement et  de  mourir  saintement ,    puis- 
qu'il n'y  a  qu'une  vie  chrétienne   et  une 
sainte  mort  qui  puissent   vous    conduire 
dans  le   royaume  des  cieux.  Alors   vous 
n'aurez  point  à  craindre  le  reproche  que 
J.  C.   fît  aux  apôtres ,  lorsqu'il    leur  dit 
qu'ils  n'avoient  jamais   rien  demandé  en 
son  nom  :  vous  aurez  au  contraire  la  con- 
solation de  voir  toutes  vos  prières  exau- 


12  PRÔNES 

cëes  5  ou  si  vous  ne  recevez  pas  les  grâ- 
ces que  vous  demaiulerez  ,  Dieu  vous 
accordera  comme  à  saint  Paul,  des  grâces 
encore  plus  salutciires  que  celles  que  vous 
désiriez. 

Ce  gnmd  apôtre  se  voyant  continuel- 
lement attaqué  par  les  tentations  les  plus 
violentes  ,  demandoit  instamment  au  Sei- 
gneur d'en  être  délivré.  Mais  au  lieu 
d'exaucer  sa  prière  ,  J.  C.  se  contenta  de 
lui  dire  :  ma  grâce  vous  suffit ,  la  vertu 
se  perfectionne  dans  V infirmité  ,  vou- 
lant lui  donner  à  entendre  par-là,  qu^il 
étoit  plus  avantageux  et  phis  méritoire 
pour  lui ,  de  résister  à  la  tentation ,  que 
de  n'être  pas  tenté.  Ne  soyez  donc  point 
surpris ,  M.  F. ,  que  Dieu  ne  vous  délivre 
pas  toujours  des  peines ,  des  chagrins  et 
des  épreuves  dont  vous  le  priez  de  vous 
délivrer.  S'il  vous  refuse  la  grâce  que 
vous  lui  demaïuiez ,  il  vous  accorde  la 
grâce  de  la  patience ,  la  grâce  de  la  sou- 
mission à  sa  volonté.  Avec  ces  grâces  , 
vous  pouvez  acquérir  plus  de  mérite , 
qu'avec  celles  que  vous  demandiez ,  parce 
que  l'on  n'en  acquiert  jamais  plus ,  que 
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lorsque  l'on  accepte  et  que  l'on  souffre 
avec  une  humble  résignation  les  peines 
qu'il  plaît  à  Dieu  de  nous  envoyer. 

Après  avoir  annoncé  à  ses  apôtres 
que  tout  ce  qu'ils  demanderoient  à  son 
Père  en  son  nom  leur  seroit  accordé , 
J.  G.  ajouta  :  Je  vous  ai  dit  toutes  ces 
choses  en  paraboles  :  l'heure  vient  ou 
je  ne  vous  parlerai  plus  avec  obscurité; 
mais  où  je  vous  annoncerai  avec  clarté , 
ce  qui  concerne  mon  Père.  En  ce 
temps-là  y  vous  demanderez  en  mon 
nom  ,  et  je  ne  vous  dis  pas  que  je  prie- 
rai mon  Père  pour  vous  :  car  mon 
Père  vous  aime ,  parce  que  vous  m'avez 
ahné ,  et  que  vous  avez  cru  que  je  suis 
soi^ti  de  Dieu.  Je  suis  sorti  de  mon 
Père ,  et  je  suis  venu  dans  le  monde. 
De  nouveau  je  vais  quitter  le  monde 
et  aller  à  mon  Père. 

Tout  ce  que  J.  G.  dit  ici  à  ^^s  apô- 
tres se  vérifia  pendant  les  quarante  jours 
qui  précédèrent  celui  où  il  monta  au 
ciel  :  car  alors  il  les  instruisit  ^  il  leur 
expliqua  les  mystères  de  la  religion ,  et 
en  leur   envoyant   TEsprit-Saint  ,   il  les 
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remplit  de  tant  de  luniières  ^  qu'ils  con- 
nurent parfidtement  toutes  les  vérités  de 
la  foi  ,  et  qu'ils  furent  en  état  de  les 
enseigner  à  tout  l'univers.  Mais  ce  qie 
nous  devons  le  plus  remarquer  dans  le 
discours  que  leur  tint  ce  divin  Sauveur , 
ce  sont  ces  paroles  :  Je  ne  vous  dis  pas 
que  je  prierai  mon  Père  pour  vous  : 
car  mon  Père  vous  aime  ,  parce  que 
vous  m'avez  aimé ,  et  que  vous  avez  cru 
que  je  suis  sorti  de  Dieu. 

Ces  paroles  nous  apprennent  que  pour 
être  aimé  de  Dieu  et  obtenir  ce  qu^on 
lui  demande ,  il  faut  croire  en  J.  C.  , 
son  fils  unique  ,  et  Taimer.  Si  Ton  ne 
croit  pas  en  lui ,  on  n'est  pas  chrétien , 
et  si  croyant  en  lui  ,  l'on  ne  l'aime  pas  , 
on  n'est  qu''un  mauvais  chrétien.  Sans 
la  foi  et  la  charité ,  on  ne  peut  ni  plaire 
à  Dieu,  ni  être  aimé  de  Dieu  :  la  foi 
est  comme  la  hase  du  Christianisme ,  et 
la  charité  en  est  comme  Tame.  Si  Ton 
n'a  pas  ces  deux  vertus  on  n'est  rien  , 
et  tout  ce  qu'on  fait  ne  peut  servir  à 
rien  pour  l'éternité.  Un  homme  qui  ne 
croit  pas  en  J.   G.  ^  est  un  aveugle  qui 
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marche  dans  les  ténèbres  ^  et  qui  ne  peut 
parvenir  au  terme  où  nous  sommes  tous 
appelés  :  un  homme  qui  ne  Taime  pas, 
est  un  corps  sans  ame,  et  c^est  pour  cela 
que  Tapôtre  saint  Jean  nous  dit  expres- 
sément que  celui  que  n'anime  pas  Famour 
divin ,  est  dans  un  état  de  mort.  N^ou- 
Liions  donc  rien  pour  conserver  en  nous 
les  précieux  trésors  de  la  foi  et  de  la 
charité  :  car  en  les  perdant ,  nous  per- 
drions tout  ;  et  com^me  nous  ne  pouvons 
les  conserver  sans  le  secours  du  ciel ,  di- 
sons sans  cesse  à  Dieu  connue  siiint  Au- 
gustiii  :  je  crois  en  vous,  Seigneur _,  j'es- 
père en  vous  et  je  vous  aime.  Mais 
vous  j  o  mon  Dieu  !  augmentez  en  moi 
ces  vertus ,  et  faites  par  votre  grâce ,  que 
ma  foi  soit  toujours  plus  vive,  mon  espé- 
rance plus  ferme,  mon  amour  plus  ardent. 
Lorsque  J.  C.  eut  fini  le  discours 
instructif  que  j'ai  rapporté ,  ses  disciples 
lui  dirent  :  i^ous  nous  parlez  maintenant 
avec  clarté ,  et  vous  n'employez  point 
de  paraboles.  Nous  savons  à  présent 
que  tout  vous  est  connu ,  et  qu'il  n'est 
pas  besoin  que  personne  vous  interroge^ 
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et  par  cette  raison ,  nous  croyons  que 
vous  êtes  sorti  de  Dieu. 

Tel  fat  le  fruit  que  les  apôtres  reti- 
rèrent des  paroles  de  J.  C.  :  elles  leur 
firent  comprendre  qu'il  voit  tout  ^  qu'il 
connoît  tout  5  et  comme  il  ivy  a  qu'un 
Dieu  qui  puisse  ainsi  découvrir  par  lui- 
même  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur  de  l'homme ,  ils 
en  conclurent  avec  raison  qu'il  ëtoit  le  vé- 
ritable Fils  de  Dieu.  C'est-là  aussi  la 
conclusion  que  nous  devons  en  tirer  nous- 
mêmes.  Mais  s'il  est  vrai ,  comme  nous  le 
croyons^  et  comme  nous  sommes  obhgés 
de  le  croire  ^  que  J.  C.  soit  Dieu  ,  nous 
devons  nous  soumettre  à  ses  lois ,  imiter 
ses  exemples  ,  craindre  les  châtiment 
dont  il  nous  a  menacés  _,  et  aspirer  aux 
récompenses  qu'il  nous  a  promises.  Car 
c'est  là  ce  qui  résulte  nécessairement  du 
dogme  de  sa  divinité  ;  et  malheur  à  nous 
si  notre  conduite  ne  répondoit  pas  à  notre 
croyance  î  Car  si  croyant  que  J.  C.  est 
Dieu ,  nous  étions  assez  aveugles  pour 
l'oublier,  pour  l'abandonner,  pour  l'offen- 
ser ,  pour  venir  l'outrager  jusqu'au  pied 
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des  autels  où  il  s'immole  pour  nous ,  notre 
foi  ne  serviroit  qu'à  nous  confondre ,  et 
deviendroit  un  jour  le  juste  sujet  de  notre 
condamnation.  Mais  si  au  contraire  nous 
sommes  assez  sages  pour  lui  payer  le 
juste  tribut  d'adoration  ,  de  respect ,  d'o- 
béissance et  d'am.our  qu'exigent  sa  gran- 
deur et  sa  divinité,  nous  trouverons  dans 
les  sentimens  que  nous  aurons  pour  lui , 
tout  ce  qui  peut  nous  rendre  heureux 
dans  le  temps  et  dans  Té  terni  le. 
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PRONE 

POUR     LE     DI3IANCHE    DAXS     L'OCTAVE    DE 
l' AS  TENSION 


EVANGILE. 


J 


K  S  u  S  cHt  à  ses  disciples  :  Lorsque  le 
Consolateur  que  je  vous  emerrai  de  la 
part  de  mon  Père  ^  cet  Esprit  de  vérité 
qui  procède  du  Père  ^  sera  \  enu  ,  il  vous 
rendra  témoignage  de  moi  ;  et  vous  aussi, 
vous  en  rendrez  témoignage  ^  parce  que 
vous  êtes  avec  moi  dès  le  comm.ence- 
ment.  Je  vous  ai  dit  ces  choses  ,  afin 
que  vous  ne  soyez  point  scandalisés.  On 
vous  chassera  des  synagogues,  et  l'heure 
va  venir  ,  où  quiconque  vous  fera  mourir  , 
croira  rendi'e  hommage  à  Dieu.  Ils  vous 
traiteront  ainsi ,  ])arce  quïls  ne  connois- 
sent  ni  mon  Père  ,  ni  moi  ;  et  je  vous 
dis  ces  choses ,  afin  que  lorsque  le  temps 
en  sera  venu ,  vous  vous  rappehez  que  je 
les  ai  prédites.  S.  Jean  ,  chap,  iG. 
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.  De  même  qu^un  bon  père  ,  lorsqu'il 
se  voit  sur  le  point  de  quitter  se,s  enfans , 
n'oublie    rien    de    tout  ce   qui    peut   les 
consoler  et  assurer  leur    bonheur  5   ainsi 
J.  G.  voyant  approcher  le  temps  où   il 
devoit  se  séparer  de  ses  fidèles  apôtres  y 
sembloit  ne  s'appliquer  qu^à  leur  adoucir 
les  amertumes   de   celle  séparation  ,  et  à 
leur  en  faire  senrir  les  avantages.  Il  leur 
avoit    déj;\   annoncé    que   lorsqu'il  seroit 
retourné  dans  le  séjour  de   sa   gloire ,  il 
leur  enverroit  rEsprit-Saint.   Mais  pour 
que  cette  promesse  fut  plus  propre  à  les 
consoler  et  à  les  animer  ;   il   ne  se  con- 
tenta  pas   de    leur    désigner    cet    Esprit 
divin  ,  sous  le  doux  nom  de  Consolateur, 
mais  il  ajouta  en  leur  adressant  la  parole  : 
Ijorsque  cet  Esprit  de   i^>é?dté  qui  pro- 
cède  du  Père ,    sera    venu ,   il  rendra 
témoignage  de    moi  ;    et    vous    aussi , 
vous  en  rendrez  témoignage ,  parce  que 
vous  êtes  avec  moi  dés  le  continence^ 
ment. 


20  PRÔNES 

Jamais  aucune  prédiction  ne  s^accom- 
plit  mieux  que  celle  que  fait  ici  J.  C.  : 
car  quel  témoignage  plus  éclatant  que 
celui  que  l'Esprit-Saint  rendit  à  ce  Dieu 
Sauveur ,  lorsque  descendant  comme  un 
vent  impétueux  ^  dans  le  cénacle  où  les 
apôtres  étoient  rassemblés ,  il  se  répandit 
sur  eux  en  forme  de  langues  de  feu  , 
il  embrasa  leur  ame  du  feu  sacré  de 
l'aniour  divin ,  et  changea  tellement  leur 
esprit  et  leur  cœur,  qu'il  en  fit,  pour 
ainsi  dire  y  des  hommes  nouveaux  ?  Voyez 
en  effet  la  conduite  qu'ils  tiennent  après 
la  descente  de  l'Esprit  Saint.  Ce  ne  sont 
plus  ces  hommes  lâches  et  timides  ,  à 
qui  la  crainte  avoit  fait  abandonner  leur 
divin  Maître  aux  approches  de  sa  pas- 
sion ;  ils  ne  sortirent  au  contraire  du 
cénacle  que  pour  lui  rendre  témoignage , 
ainsi  qu'il  le  leur  avoit'prédit  3  et  com- 
ment le  lui  rendirent-ils  ? 

Ils  lui  rendirent  d'abord  témoignage 
par  leurs  paroles.  L'apôtre  saint  Pierre 
qui  Tavoit  renié  à  la  voix  d'une  femme  > 
annonça  sa  gloire  au  milieu  de  Jérusalem. 
Il  ne  craignit  pas  de  repprocher  ouver- 
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tement  aux  Juifs  le  crime  horrible  qu'ils 
avoient  commis  en  préférant  un  assassin 
à  r Auteur  de  la  vie  5  et  son  discours 
fît  une  si  vive  impression  sur  ces  Juifs 
déicides  ,  que  dans  un  seul  jour ,  il  en 
convertit  plus  de  cinq  mille. 

Ils  lui  rendirent  témoignage  par  leurs 
miracles.  Le  même  Pierre  ,  accompagné 
de  Tapôtre  saint  Jean ,  ayant  rencontré  à 
la  porte  du  temple  un  homme  perclus 
de  tous  ses  membres^  et  s^entendant  de- 
mander Taumône  par  ce  malheureux  , 
lui  dit  :  Je  n^ai  ni  or ,  ni  argent  :  mais 
je  vous  ordonne  au  nom  de  J.  C. ,  de 
vous  lever ,  et  de  marcher  ;  et  aussitôt 
cet  homme  infortuné  qu^on  étoifi  obligé 
de  porter  ^  se  leva ,  marcha  ;  et  comme 
tous  les  spectateurs  rapportoient  à  Pierre 
la  gloire  de  ce  miracle  3  sachez  ,  leur 
dit-il  que  ce  n'est  point  par  mon  pouvoir , 
mais  par  celui  de  Jésus  ,  que  j'ai  rendu 
à  cet  homme  Tusage  de  ses  membres , 
et  apprenez  qu'il  n'y  a  point  d'autre  nom 
que  le  sien  ,  auquel  nous  devions  avoir 
recours  pour  être  sauvés. 

Us  lui  rendirent  témoignage  par  leur 
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zèle.  Dès  que  rEsprit-Saint  les  eut  éclai- 
rés de  ses  lunilèrcs  et  investis  de  la  vertu 
du  Très-Haut ,  ils  se  partagèrent  Tuni- 
vers  ;  ils  se  répandirent  dans  les  villes 
et  dans  les  provinces ,  et  ils  ne  s'occu- 
pèrent plus  pendant  toute  leur  vie  ,  qu'à 
faire  connoitre  et  adorer  en  tout  lieu  leur 
divin  jMaître. 

Ils  lui  rendirent  témoignage  par  Fef- 
fusion  de  leur  sang,  puisqu'ils  le  versè- 
rent pour  confirmer  la  vérité  de  ce  qu'ils 
avoient  dit  de  sa  doctrine ,  de  sa  sainteté , 
de  ses  miracles  ,  de  sa  di\  inité  ,  et  qu'a- 
près en  avoir  été  les  prédicateurs,  ils 
en  devinrent  tous  les  martyrs. 

Mais  pourquoi  les  apôtres  rendirent-ils 
à  ce  Dieu  Sauveur  un  si  glorieux  témoi- 
gnage? C'est  que  des  le  connnencement  y 
ils  avoient  été  avec  lui.  C'est  que  pen- 
dant trois  années  entières  ,  ils  l'avoient 
suivi  dans  ses  courses  apostoliques.  C'est 
qu'ils  avoient  entendu  sa  doctrine  3  c'est 
qu'ils  avoient  été  témoins  de  sa  conduite 
toute  céleste.  Voilà,  M.  F.,  ce  qui  les 
rendit  si  fermes,  si  courageux.  Ils  étoient 
trop  bien  convaincus  de  la  vérité ,  pour 
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pouvoir  la  dissimuler  ou  la  désavouer  ; 
et  comme  ils  se  virent  réduits  à  la  né- 
cessité de  renoncer  à  la  vie  ou  à  leur 
divin  Maître  ,  ils  aimèrent  mieux  subir 
la  mort  la  plus  douloureuse  y  que  de 
re  trac  ter  le  glorieux  témoignage  qulls  lui 
avoient  rendu  ,  en  le  représentant  aux 
peuples  à  qui  ils  le  préchoient ,  comme 
le  seul  objet  digne  de  leur  adoration. 

Vous  ne  pouvez  pas ,  M.  F.  ;,  faire 
pour  J.  G. ,  ce  qu'ont  fait  les  apôtres  ; 
mais  vous  pouvez  et  vous  devez  comme 
eux  ,  lui  rendre  témo'gnage  ,  première- 
ment par  vos  paroles  ,  en  tenant  toujours 
le  langage  qui  convient  à  un  véritable 
Chrétien ,  et  en  ne  disant  rien  qui  ne  soit 
conforme  à  la  doctrine  et  aux  maximes 
de  Tévangile.  Secondement  par  vos  exem- 
ples ,  en  répandant  partout  la  bonne 
odeur  de  J.  G.  ,  et  en  ne  faisant  rien 
qui  n'annonce  que  vous  êtes  ses  véritables 
disciples.  Troisièmement  par  votre  zèle, 
en  le  faisant  connoître  à  vos  en  fans ,  et 
en  les  exhortant  sans  cesse  à  Taimer  et 
à  le  servir.  Quatrièmement  par  votre 
courage  ^  en  bravant  le  respect  humain , 
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en  vous  déclarant  ouvertement  pour  lui , 
et  en  vous  glorifiant  d'être  comptés  au 
nombre  de  ceux  qui  lui  sont  entièrement 
dévoués.  Cinquièmement  ,  enfin  par  le 
sacrifice  de  votre  vie ,  en  mourant  s'il  le 
falloit,  plutôt  que  de  l'abandonner  et  de 
Toffenser  ;  car  c'est-là ,  M.  F. ,  le  devoir 
de  tout  véritable  Chrétien  ;  et  mallieur  à 
nous  si  nous  ne  le  remplissons  pas  ! 
Nous  né  serions  alors  chrétiens  que  de 
nom  ;  et  pour  être  sauvé  ,  il  ne  suffit 
pas  d'en  avoir  le  nom  3  il  faut  encore  en 
pratiquer  les  vertus. 

Il  est  vrai ,  M.  F. ,  qu'il  vous  en  coû- 
tera pour  les  pratiquer ,  et  qu'en  les  pra- 
tiquant y  vous  vous  exposerez  à  la  haine 
et  aux  persécutions  du  monde  qui  s''élève 
contre  tout  ce  qui  le  condamne.  Mais 
pour  n'être  ni  surpris,  ni  scandahsés  de 
vous  voir  haïs  et  persécutés  par  ce  monde 
aveugle  et  corrompu,  souvenez-vous  que 
c'est  là  le  partage  de  tous  ceux  qui 
s'attachent  à  J.  C. ,  et  que  ce  fut  celui 
des  apôtres.  On  vous  chassera  des  sy- 
nagogues 5  leur  disoit  ce  di\  in  Sauveur  ; 
et  l'heure  va  venir ,  où  quiconque  vous 

fera 
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fera  mourir ,  croira  rendre  hommage  à 
Dieu. 

Cette  prédiction  ne  manqua  pas  de 
s'accomplir.  A  peine  les  apôtres  eurent- 
ils  entrepris  de  prêcher  la  doctrine  et  de 
publier  la  gloire  de  J.  C. ,  que  les  Juifs 
et  les  idolâtres  se  déchaînèrent  contre 
eux  ;  qu'on  les  insulta  ^  qu'on  les  pour- 
suivit ,  qu'on  les  emprisonna ,  qu'on  les 
traita  d'imposteurs  ,  de  blasphémateurs , 
et  qu'on  crut  rendre  hommage  à  Dieu  en 
les  persécutant.  Mais  comme  leur  divin 
Maître  leur  avoit  annoncé  ces  persécu- 
tions et  ces  mauvais  traitemens  ;  loin  de 
s'en  scandaliser  et  de  ^'ç.x\.  affliger  ^  l'é- 
crivain sacré  nous  dit  expressément  qu'il» 
s'en  réjouissoient.  Et  pourquoi  ?  c'est 
qu'ils  vojoient  que  ces  persécutions  et 
ces  mauvais  traitemens  étoient  une  preuve 
de  la  vérité  des  prédictions  que  J.  C. 
leur  avoit  faites.  C'est  qu'on  ne  les  per- 
sécutoit  et  on  ne  les  maltraitoit  que 
parce  qu'ils  étoient  les  apôtres  de  ce  Dieu 
Sauveur ,  et  qu'ils  se  faisoient  tous  ,  non 
seulement  un  devoir  ,  mais  encore  une 
gloire  de  l'être.  C'est  qu'ils  savoient  que 
2.  B 
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ramitié  du  monde  ne  pouvoir  se  concilier 
avec  celle  de  Dieu  ,  et  que  par  là  même 
qu'ils  étoient  haïs  du  monde  ,  ils  pou- 
voient  se  flatter  d'être  aimés  de  Dieu. 

Et  voilà,  M.  F.,  ce  qui  doit  vous 
consoler  et  vous  rassurer ,  lorsque  vous 
vous  voyez  en  butte  aux  tr.iits  de  la  ma- 
lice des  honmies  :  car  il  faut  vous  y 
attendre  ,  puisque  siunt  Paul  nous  dit 
expressément ,  que  tous  ceux  qui  veulent 
vivre  pieusement  en  J.  C.  ,  souffriront 
persécution  ;  et  cet  oracle  n^a  rien  qui 
doi\'e  vous  surprendre.  Si  vous  alliez  dans 
un  pays  étranger  ;  si  vous  vous  y  mon- 
triez avec  un  extérieur  et  des  manières 
entièrement  opposées  à  celles  qui  y  sont 
en  usage  5  si  vous  blâmiez  la  conduite 
que  l'on  y  tient ,  et  si  vous  sembliez  la 
condamner  par  une  conduite  toute  con- 
traire y  VOUS  y  seriez  infailliblement  mé- 
prisés et  haïs  ;  et  si  Ton  ne  pouvoit  pas 
réussir  à  .vous  pervertir ,  on  liniroit  im- 
manquablement par  vous  persécuter.  Or  , 
les  vrais  Gliré tiens  et  les  gens  pieux  sont 
dans  le  monde  comme  dans  un  pays  , 
où  kl   piété    est  entièrement   étrangère. 
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Leurs  maximes ,  leur  manière  de  vivre  , 
sont  totalement  opposées  à  celle  des  mon- 
dains. Faut-il  être  surpris  que  ces  mon- 
dains aveugles  traitent  leur  dévotion  de 
petitesse  d^esprit  ,  leur  délicatesse  de 
conscience  de  scrupule  ;,  et  la  régularité 
de  leur  conduite  d'hypocrisie  ou  de  singu- 
larité ?  Nous  ne  trouvons  d'estimable  et 
d'aimable ,  que  ce  que  nous  estimons  , 
que  ce  que  nous  aimons  ;  et  nous  sommes 
naturellement  portés  à  blâmer  tous  ceux 
qui  ne  nous  ressemble  pas.  Pour  pbdre 
aux  gens  du  monde ^  il  fiudroit  les  imi- 
ter^ et  si  nous  leur  plaisions,  dit  Tapôtre 
S.  Paul ,  nous  ne  serions  pas  les  servi- 
teurs de  J.  G. 

Ne  nous  laissons  donc  pas  abattre  par 
leurs  railleries  et  par  leurs  censures  5 
mais  réjouissons  -  nous  en  plutôt  connue 
les  apôtres.  Si  un  aveugle  venoit  à  nous 
heurter ,  si  un  insensé  se  mettoil  à  nous 
insulter ,  nous  nous  contenrerions  de  les 
mépriser  ou  plutôt  de  les  plaindre  ;  et 
nous  continuerions  à  marcher  et  à  agir 
comme  auparavant.  Or  c'est  ainsi,  M.  F., 
que  nous  devons  nous  comporter  envers 

B  2 
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ceux  qui  tournent  notre  pieté  en  dérision , 
et  qui  semblent  nous  faire  un  crime  de 
ce  qu'en  nous  attachant  à  servir  Dieu , 
nous  remplissons  le  premier  et  le  plus 
saint  de  tous  les  devoirs.  Ce  sont  des 
aveugles  et  des  insensés  ;  ce  sont  du  moins 
des  gens  sans  instruction  qui ,  selon  Tex- 
pression  de  TApôtre  ,  blasphèment  ce 
qu'ils  ignorent ,  et  qui  ne  blâment  les 
serviteurs  de  Dieu  que  parce  qu'ils  ne 
connoissent  pas  Dieu  lui-même.  C'est- 
là  du  moins  la  raison  qu'en  donnoit 
J.  C.  5  en  annonçant  à  ses  apôtres  les 
contradictions  qu'ils  auroient  à  essuyer. 
Ils  vous  traiteront  ainsi ,  leur  disoit-il , 
parce  qu'il  ne  connoissent  ni  moi,  ni 
mon  Père. 

Ce  que  J.  C.  dit  ici  .  n'est  que  trop 
vrai.  Quand  on  ne  connoit  ni  Dieu  ,  ni 
son  divin  Fils  ,  on  ne  les  criant  pas  ;  et 
quand  on  ne  les  craint  pas ,  on  est  capa- 
ble de  donner  dans  tous  les  excès.  Lors- 
qu'un cheval  fougueux  n'est  retenu  par 
aucun  frein ,  il  se  dresse ,  il  se  cabre  ,  il 
résiste  à  tous  les  efforts  qu'on  fait  pour 
le   dompter  3  il  renverse  celui  qui  a  osé 
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le  monter;  et  s'ëgarant  dans  les  champs, 
il  y  porte  par-tout   le   ravage  ,   et  foule 
aux  pieds  tout  ce  qu'il  rencontre.  Or  il 
en   est   ainsi   de  riionime   naturellement 
ennemi  de  la  gêne,  et  enclin  à  la  licence 
qu'il   décore   du  nom  de  liberté.   Quand 
il    n'est   pas   retenu   par    la    crainte    de 
Dieu ,  qui  est  le   seul  frein  capable   de 
contenir  ses  passions ,  il  méprise  toutes 
les  lois ,  il  s'iibanaonne  à  tous  les  vices  , 
il  se  livre  à    tous   les   désordres  ,    et    il 
porte  le  ravage  dans  toute  la  société  qu'il 
inonde  de  crimes  et  de  malheurs. 

Rien  ne  prouve  mieux  cette  vérité, 
que  les  troubles  affreux  et  les  calamités 
inouies  dont  nous  avoiis  été  témoins  dans 
ces  derniers  temps.  Nous  avons  vu  des 
hommes  qui  ne  respectant  plus  rien,  fou- 
loient  aux  pieds  ce  qu'"il  y  a  de  plus  saint 
et  de  plus  sacré  ;  se  faisoient  une  espèce 
de  mérite  du  brigandage,  de  l'assassinat  ; 
ne  connoissoient  d'autre  crime  que  la 
vertu,  que  la  piété,  et  se  comportoient 
plutôt  en  bêtes  féroces  ,  qu'en  êtres  rai^ 
sonnables.  Mais  quels  étoient  ces  liom^ 
mes?Etoit-ce    ceux    qui   avoient  con^ 
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serve  la  fidélité  qu'ils  dévoient  à  Dieu  et 
à  la  relii^ion  ?  Ali  !  ceux-là  ne  savoient 
que  gémir,  que  prier ,  que  souffrir  et  cpie 
panioniier.  Ils  étoient  les  victimes  du 
crjnie  ;  mais  ils  n'en  furent  jamais  les 
auteurs ,  et  il  y.  en  a  plusieurs  qui  ont 
mieux  aimé  mourir  que  de  le  commettre. 
Tous  nos  maux  ne  sont  venus  que  de  ceux 
qui  n'ayant  i.;mais  appris ,  ou  ayant  en- 
tièrement oublié  les  vérités  et  les  salu- 
taires maximes  du  christianisme,  n'avoicnt 
ni  principes  de  religion  ,  ni  règle  de 
mœurs  5  traitoient  d'erreur  et  de  chimère 
Texistence  de  Dieu ,  la  a  érité  d'un  ave- 
nir, et  qui  se  croyant  semhlahles  aux 
bêtes  ,  croyoient  aussi  ne  devoir  vivre 
que  pour  se  procurer  comme  elles  ,  tout 
ce  qui  pourroit  flatter  leurs  désirs  impurs 
et  leur  aveugle  férocité. 

Oui,  M.  F.,  c'est  l'irréligion  qui  a  été 
la  source  de  tous  les  maux  qui  se  sont 
commis  5  et  si  les  rnéchans  ont  persécuté 
les  bons  avec  tant  de  fureur ,  ce  n"est , 
ainsi  que  nous  le  dit  J.  C. ,  (.[na  parce 
quils  ne  connoissoient  ni  son  Père  ,  ni 
lui.  11  est  donc  extrêmement  important 
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cfue  tous  les  hommes  s'attachent  à  la  re- 
ligion, qui  est  la  source  de  tous  les  biens, 
et  un  préservatif  assuré  contre  tous  les 
maux.  Mais  pour  s'y  attacher ,  il  faut  la 
connoître ,  et  pour  la  connoître  ,  il  faut 
Tétudier  et  entendre  les  instructions  de 
ceux  qui  sont  chargés  de  nous  l'enseigner. 
Avez  donc  soin ,  M.  F. ,  de  vous  bien 
instruire  des  salutaires  vérités  qu'elle  nous 
apprend,  et  apphquez-vous  ensuite  à  les 
faire  connoître  à  vos  enfans  ,  soit  par 
vous-mêmes  ,  soit  par  l'organe  de  vos 
pasteurs. 

Quand  vous  voulez  former  ces  enfans 
aux  travaux  de  Tagriculture  ,  vous  leur 
montrez  vous-mêmes  ce  qu'ils  doivent 
fiire  pour  y  réussir  5  quand  vous  les  des- 
tinez à  exercer  une  autre  profession  , 
vous  les  confiez  à  des  maîtres  qui  soient 
en  état  de  les  y  rendre  habiles,  parce 
que  vous  savez  et  vous  dites  que  tout  art 
exige  un  apprentissage.  Nous  faisons  tous 
profession ,  M.  F. ,  d'être  Chrétiens ,  et 
Tart  qu'il  nous  importe  le  plus  d'appren- 
dre ,  c'est  de  vivre  en  Chrétiens.  Tout 
le  reste  ne  peut  nous  procurer  que  quel- 
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qiies  biens  périssaljles  ,  que  quelques 
avantages  temporels  ;  au  lieu  qu'en  vivant 
chrétiennement ,  nous  nous  assurons  un 
bonheur  éternel.  Tout  le  reste  ne  peut 
nous  mener  qu'à  la  fortune  5  au  heu 
qu'une  vie  chrétieime  nous  conduit  au 
ciel.  Apprenons-en  donc  bien  le  chemin , 
afin  de  ne  pas  nous  égarer  et  d^y  arriver 
plus  sûrement.  Instruisons  -  nous  avec 
soin  de  ce  que  nous  devons  croire  j  de 
ce  que  nous  sommes  obliges  de  prati- 
quer ,  pour  penser  et  vivre  en  vérita- 
bles Chrétiens ,  et  faisons-en  la  règle  de 
notre  croyance  et  de  notre  conduite. 

C'est  cette  règle  qwe  J.  C.  prescri- 
Yoit  à  ses  apôtres  ,  lorsqu'il  leur  disoit  : 
Je  i^ou>s  dis  ces  choses ,  afin  que  lors- 
que le  tem-ps  en  sera  venu  ,  vous  vous 
rappeliez  que  je  les  ai  pn'idites  :  et 
c'est  en  ayant  toujours  présent  à  Fesprit, 
ce  que  leur  (h vin  Muitre  leur  avoit  dit, 
qu'ils  triomphèrent  de  toutes  les  persé- 
cutions et  de  tous  les  dangers  auxquels 
ils  furent  exposés.  Imitons  leur  hdéhté  j 
rappelons-nous  continuellement  les  ora- 
cles y  les   préceptes  ;,  les   menaces  ^   les 
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promesses  de  notre  divin  Sauveur;  et  en 
nous  rendant  victorieux  comme  eux  , 
dans  tous  les  combats  que  nous  aurons  à 
soutenir  ,  ce  souvenir  salutaire  ,  nous 
rendra  dignes  de  partager  la  gloire  et 
le  bonheur  dont  ils  jouissent. 
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PRONE 

POUR    LE    JOUR    DE    LA    PENTECOTE. 


EVANGILE. 


J 


Esrs  dit  à  ses  disciples  :  Si  qiielqu^ui> 
m'aime   il    gardera  ma  parole ,   et    mon 
Père  l'aimera  ,  et  nous  viendrons  à  lui  ^ 
et   nous   ferons   en    lui   notre    demeure^ 
Celui  qui  ne  m'aime  po'mt  ne  garde  pas 
mes  paroles  ;  et  la  parole  que  vous  avez 
entendue  n'est  pas  de  moi^  mais  de  mon 
Père  qui  m^a  envoyé.  Je  vous  ai  dit  ces 
choses   pendant   que   j'ëtois    avec   vous  ; 
mais  le   consolateur ,   l'Esprit-Saint   que 
mon   Père  enverra  en  mon  nom  ,   vous 
enseignera   tout^   et  vous   rappelera  tout 
ce  que  je  vous  ai  dit.  Je  vous  laisse  la 
paix;  je  vous  donne  ma  paix  :  je  ne  vous 
la  donne  pas  comme  le  monde  la  donne. 
Que  votre  cœur  soit  sans  trouble  et  sans 
criiinte.    Vous    avez    entendu   ce    que   je 
vous  ai  dit.  Je  m'en  vais  ^  et  je  reviens 
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à  vous.  Si  vous  m'aimiez  ^  vous  vous  ré- 
jouiriez de  ce  que  je  m'en  vais  à  mou  Père: 
car  mon  Père  est  plus  grand  que  moi. 
Je  vous  Tai  dit  maintenant  avant  que  la 
chose  n'arrive  ,  afin  que  vous  croyez 
lorsqu'elle  sera  arrivée.  Je  ne  m'eiitre- 
tiendrai  pas  plus  long -temps  avec  vous; 
car  le  Prince  de  ce  monde  va  venir  ,  et 
il  n'a  aucun  droit  sur  moi.  Mais  afin  que 
le  monde  connoisse  que  j'aime  mon 
Père ,  et  que  j'agis  conformément  à  ce 
que  mon  Père  m'a  donné  5  levez-vous , 
sortons  d'ici.  Saint  Jean  ,  chapitre  i/j  ] 
vers.  23.  —  3i. 


H  O  M  É  L  I  E. 

Comme  nous  célébrons  aujourd'hui 
une  solennité  qui  nous  rappelle  un  des 
plus  grands  témoignages  d'amour  que 
Dieu  nous  ait  donnés  5  comme  c'est 
aujourd'hui  que  l'Esprit-Saint  descendit 
sur  les  apôtres  en  forme  de  langues  de 
feu ,  pour  nous  donner  à  entendre  que  le 
feu  miraculeux  qui  brilloit  sur  leur  tête. 
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n'ëtoit  qn^me  foiLle  image  de  celui  don* 
il  embrasoit  leur  cœur  ;  comme  c^est 
aujourd'hui  enfin  que  FEspiit-Saint  est 
plus  pcirticulièrement  disposé  à  descendra 
dans  Famé  de  ceux  qui  l'invoquent  avec 
confiance  ,  et  à  y  allumer  les  sainte* 
flannnes  de  Famour  divin  ,  l'église  a  cru 
devoir  nous  mettre  sous  les  yeux  un; 
évangile  qui  en  nous  excitant  à  aimer 
Dieu,  nous  apprend  ce  cpie  nous  devons 
feiire  pour  pouvoir  nous  flatter  de  Taimer. 

Si  quelqu'un  ni  aime  ^  nous  dit  J.  C.  , 
il  gardera  ma  parole  et  mon  Père  V ai- 
mera,  et  nous  viendrons  à  lui  ^  et  nous 
ferons  en  lui  notre  demeure. 

Il  y  a  bien  des  Chrétiens  ignorans  qui 
croient  que  pour  aimer  Dieu  ,  il  suffit 
de  lui  dire  qu'on  l'aime.  Il  faut  bien , 
il  est  vrai  ,  protester  à  Dieu  que  nous 
1" aimons  ,  puisque  tous  les  casuistes  et 
tous  les  docteurs  s'accordent  à  dire ,  que 
nous  sommes  tous  obligés  de  ftiire  sou- 
vent  des  actes  d^amour  de  Dieu ,  et  sur- 
tout lorsque  nous  sommes  attaques  par 
quelque  tentation  violente ,  ou  que  nous 
souimes  menacés  d'une  mort  prochaine. 
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Mais  ces  protestations  et  ces  actes  d'a- 
mour de  Dieu  ,  ne  suffisent  pas ,  et  d'a- 
près Toracle  de  J.  C.  même ,  pour  Tai- 
mer  véritablement ,  il  faut  garder  sa 
parole  ,  c'est-à-dire ,  observer  ses  com- 
niandemens/j  Gomment  en  effet  pour- 
rions-nous nous  flatter  de  l'aimer ,  si  en 
lui  disant  sans  cesse  que  nous  l'aimons  , 
nous  ne  faisions  pas  ce  quïl  désire  et 
ce  qu'il  nous  ordonne  ?  Nous  contente- 
rions -  nous  nous  -  mêmes  d'un  pareil 
amour  ?  Compterions-nous  beaucoup  sur 
les  sentimens  d'un  homme  qui  en  nous 
assurant  continuellement  qu'il  ^nous  est 
attaché ,  ne  nous  donneroit  aucune  mar- 
que d'attachement ,  et  sembleroit  au  con- 
traire prendre  plaisir  à  faire  ce  qui  nous 
déplaît.  Ne  le  regarderions  -  nous  pas 
comme  un  ami  faux  et  trompeur,  qui  au 
lieu  de  nous  aimer  sincèrement,  ne  nous 
aime  qu'en  parole  et  en  apparence  ? 

Or  c'est  ainsi ,  M.  F. ,  que  Dieu  juge 
de  l'amour  que  nous  avons  pour  lui  : 
il  n'est  sincère  et  réel  à  ses  yeux ,  qu'au- 
tant qu'il  est  soutenu  par  nos  œuvres  ^ 
et  qu'il  nous  porte  à  nous  conformer  ea 
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tout  à  sa  volonté.  C'est  là  ce  que  J.  C. 
a  voulu  nous  donner  à  entendre  par  ces 
paroles  :  Si  quelqu'un  m'aime  il  gar- 
dera ina  parole  y  et  c'est  là  aussi  la 
doctrine  que  nous  enseigne  l'apôtre  Saint 
Jean ,  en  nous  disant  que  ce  n'"est  pas 
seulement  par  nos  paroles ,  mais  par  nos 
actions  que  nous  devons  prouver  à  Dieu 
notre  amour.  Ne  vous  flattez  donc  pas 
de  Taimer  ^  si  vous  ne  craignez  pas  de 
lui  désobéir  et  de  Toffenser,  et  souvenez- 
vous  que  Ton  ne  l'aime  réellement ,  que 
lorsqu'on  est  exact  à  observer  ses  com- 
iTvandemens.  Il  en  coûte  sans  doute 
pour  les  observer ,  et  pour  donner  à 
Dieu  cette  marque  de  son  amour.  Mais 
est-il  rien  aussi  de  plus  prérieux  que  la 
récompense  qu'on  a  droit  d'en  attendre  1 
Jugez-en ,  M.  F.  ;,  par  la  comparaison 
dont  j'ai  cru  devoir  me  servir  pour  vous 
en  faire  sentir  le  prix. 

Si  le  (ils  d'un  Roi  de  la  terre  vous 
annonçoit  que  pour  récompenser  votre 
amour  et  votre  fidélité,  non- seulement 
il  daigneroit  venir  vous  visiter  avec  son 
père   sous  Tliumble  toit  que  vous  buLi- 


N  O  U  V  E  A  U  X.  09 

tez,  mais  quïls  porteroient  la  condes- 
cendance y  jusqu'à  y  fixer  tous  deux  leur 
demeure ,  vous  seriez  sans  doute  trans- 
portés de  joie  ,  et  vous  vous  croiriez 
au  comble  de  la  gloire  et  du  bonheur. 
Eh  !  bien  ,  M.  F.  ,  c'est-là  l'avantage 
inestimable  que  nous  procure  Famour 
que  nous  avons  pour  notre  Dieu  ;  puis- 
que J.  C.  nous  dit  expressément  :  si 
quelqu'un  m  ahne  ,  il  sera  aimé  de 
mon  Père ,  et  nous  viendrons  à  lui , 
et  nous  établirons  en  lui  notre  demeure. 
Mais  ce  n'est  point  dans  nos  maisons  , 
que  ce  divin  Sauveur  et  son  Père  cé- 
leste viendront  habiter;  c'est  dans  notre 
cœur  5  cnsorte  que  par-là  même  que  nous 
aimons  Dieu  ,  ce  cœur  tout  méprisable 
qu'il  est,  devient  le  trône  et  le  sanc- 
tuaire de  la  Divinité.  Quoi  de  plus 
grand,  quoi  de  plus  glorieux,  quoi  de 
plus  consolant  ? 

Ah  !  je  ne  suis  pas  surpris  après  cela, 
que  tous  les  Saints  aient  regardé  Ta- 
mour  divin  comme  le  plus  précieux  de 
tous  les  trésors.  Je  ne  suis  pas  étonné 
que  l'un  d'entre  eux  dit  continuellemenit 
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au  Seigneur  :  donnez -moi  seulement  vo- 
tre amour,  ô  mon  Dieu  !  et  je  suis  assez 
riche.  Mais  ce  qui  m^étonne  et  ce  que 
je  ne  puis  pas  concevoir,  c^'est  qu^étant 
si  intéresses  et  trouvant  tant  cFavantages 
à  aimer  Dieu,  la  plupart  des  hommes 
ne  l'aiment  pas  ou  ne  l'aiment  du  moins 
qu'en  paroles  ;  c'est  qu'offensant  habituel- 
lement ce  Dieu  de  bonté ,  ils  se  flattent 
néanmoins  d'être  au  nombre  de  ses  amis, 
tandis  cpie  si  un  de  leurs  amis  les  offen- 
soit  une  seule  fois ,  ils  ne  le  regarde- 
roient  plus  que  comme  un  vrai  ennemi. 
Ah  !  détrompez-vous ,  M.  F. ,  et  au  heu 
de  compter  sur  les  précieux  avantages 
que  peut  nous  procurer  l'amitié  de  Dieu  , 
ne  vous  attendez  qu'à  sa  haine  et  à  sa 
vengeance ,  si  vous  ne  gardez  pas  la 
parole  de  J.  C. ,  et  celle  de  son  Père. 

C'est-là ,  M.  F. ,  la  doctrine  que  J.  G. 
avoit  enseignée  à  ses  apôtres  ;  c'est  pour- 
quoi il  leur  disoit ,  comme  nous  le  lisons 
dans  l'évangile  de  ce  jour  :  Je  vous  ai 
dit  ces  choses  pendant  que  j'étois  avec 
vous.  Mais  le  consolateur  ,  VEsprit- 
Saint  que  mon  Père  enverra   en  mon 
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«0771 ,   VOUS  enseignera   tout ,    et    vous 
rappellera  tout  ce  que  je  vous  ai  dit. 

Tel  fut  en  effet  le  grand  bienfait  que 
les  apôtres  reçurent  de  l'Esprit-Saint  , 
lorscfu'il  se  répandit  sur  eux  dans  le  cé- 
nacle. Tel  est  Feffet  qu'il  opère  encore 
dans  tous  ceux  à  qui  il  se  communique. 
C'est  par  cet  Esprit  divin  que  les  apôtres 
auparavant  ignorans  et  grossiers ,  com- 
prirent le  sens  de  tout  ce  que  J.  C.  leur 
avoit  dit.  C^est  par  cet  Esprit  que  Té- 
glise  interprète  l'Ecriture  Sainte,  en  dé- 
couvre le  sens  et  établit  la  vérité  sur  les 
ruines  de  Terreur  et  de  Thérésie.  C'est 
cet  Esprit  qui  a  suoc^éré  aux  auteurs 
sacrés  ce  qu'ils  dévoient  écrire  ,  et  aux 
martyrs  ce  qu^ils  dévoient  répondre.  C'est 
lui  qui  nous  éclaire  intérieurement  par 
ses  inspirations ,  qui  nous  détourne  du 
mal  que  nous  sommes  tentés  de  com- 
mettre ,  et  nous  porte  au  bien  que  nous 
devons  prati(jiier.  Ali  !  que  nous  serions 
malheureux ,  si  nous  fermions  Toreille  à 
sa  voix,  pour  n^écouter  que  celle  des  pas- 
sions et  du  monde  !  Les  conseils  des  pas- 
sions et  du  monde  ne  peuvent  que  nous 
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entraîner  clans  le  désordre  ,  que  nous 
jeter  dans  le  trouble  ,  au  lieu  que  les 
inspirations  de  TEsprit-Saint  ne  sont  pro- 
pres qu^à  nous  porter  à  la  vertu ,  qu^à  nous 
faire  goûter  les  douceurs  de  la  paix  ;  et 
nous  voyons  par  le  langage  que  J.  C.  tient 
à  ses  apôtres ,  que  c'est-là  le  bien  le  plus 
précieux. 

Je  cous  laisse  ma  paix ,  leur  dit-il , 
je  vous  donne  ma  paix.  Je  ne  vous  la 
donne  pas  combine  le  monde  la  donne. 
Que  votre  cœur  soit  sans  trouble  et 
sa?is  crainte. 

Mais  quelle  est  cette  paix  que  ce 
divin  Sauveur  busse  à  ses  apôtres  ?  Ce 
n'"est  point  celle  qui  consiste  à  n'avoir 
point  d^ennemis  à  combattre  et  point  de 
guerre  à  soutenir^  puistpae  le  monde  en- 
tier devoit  se  soulever  contre  eux  ,  et 
qu'ils  dévoient  passer  toute  leur  vie  à 
livrer  des  combats  au  vice  ^  à  l'erreur  et  à 
lïdolàtrie.  La  paix  qu'il  leur  laissoit  étoit 
la  paix  de  la  conscience  qui  consiste  à 
n^avoir  aucun  crime,  aucune  faute  à  se 
reprocher.  C'étoit  la  paix  de  Tame,  qui 
consiste  à  tenir  sq,s  passions  assujetties  à 
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Tempire  de  la  raison  et  de  la  religion^  et 
à  se  préserver  des  désordres  où  elles  en- 
traînent ceux  qui  en  sont  les  esclaves. 
C'étoit  la  paix  du  cœur ,  qui  consiste  à 
être  exempt  de  toute  haine ,  de  tout  res- 
sentiment^ de  tout  désir  de  vengeance,  et 
à  ne  nourrir  en  soi  d^autres  sentimens  que 
ceux  qu'inspire  la  charité.  Ce  toit  enfin 
la  paix  de  J.  C. ,  parce  qu'il  n^y  a  que 
Tesprit ,  que  les  maximes ,  que  les  exem-» 
pies,  que  la  grâce  de  ce  Dieu  Sauveur 
qui  puissent  la  donner.  Aussi  a-t-il  soin 
de  dire  aux  apôtres  qu'il  ne  la  leur  donne 
pas  5  comme  le  monde  la  donne  :  car  le 
monde  ne  peut  la  donner  qu'en  paroles  ; 
au  lieu  que  Jésus-Christ  la  donne  en  effet. 
Le  monde  ne  fait  que  la  souhaiter  ;  au 
lieu  que  J.  C.  Pétablit  dans  nos  cœurs. 
Mais  quand  même  le  monde  pourroit  la 
communiquer  à  ceux  à  qui  il  la  souhaite , 
quelle  différence  entre  cette  paix  et  celle 
de  J.  C.  ! 

La  paix  du  monde  est  une  paix  fausse 
et  trompeuse  qui  n^a  rien  de  réel.  Ceux 
qui  en  jouissent  paroissent  heureux,  mais 
ne  le  sont  pas  ;  tandis  que  le  calme   et 
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le  contentement  brillent  sur  leur  front , 
ils  portent  souvent  le  trouble  et  le  re- 
mords dans  le  cœur.  La  paix  de  J.  G.  au 
contraire  ,  est  une  paix  réelle  et  vérita- 
ble. Rien  ne  tourmente  ^  rien  n'inquiète 
ceux  qui  la  possèdent  et  elle  leur  fait 
trouver  le  bonheur  jusque  dans  le  sein 
des  souffrances  et  de  la  pauvreté.  Je  souf- 
fre, disoit  Tapôtre  Saint  Paul;  mais  je  ne 
suis  pas  confondu ,  et  je  tressaille  d'alé- 
gresse  au  milieu  des  tribulations. 

La  paix  du  monde  est  une  paix  incons- 
tante ;  le  moindre  revers ,  la  moindre  dis- 
grâce peuvent  la  détruire  en  détruisant 
les  avantages  temporels  sur  lesquels  elle 
étoit  fondée ,  et  il  arrive  souvent  que 
ceux  qui  avoient  commencé  par  s^applaudir 
de  leur  sort ,  finissent  par  s'en  plaindre 
et  ])ar  le  maudire.  La  paix  de  J.  C.  au 
coniraire  est  une  paix  solide  qu'aucune 
adversité  ne  peut  nous  ravir,  parce  cpi'au- 
cune  adversité  ne  peut  briser  les  doux 
liens  qui  nous  attachent  à  Dieu.  On 
m'a  ôté  mes  biens  et  mes  richesses  , 
disoit  un  Saint  qu'on  avoit  dépouillé  de 
sa  fortune  3  mais  on  ne  m"a  pas  ravi  mon 
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Dieu;  et  tant  que  je  le  posséderai  ;,  je  serai 
assez  riche. 

La  paix  du  monde  est  une  paix  pas- 
sagère ;  et  comme  le  bonheur  des  mon- 
dains dépend  de  mille  évènemens  dont 
ils  ne  peuvent  pas  disposer  ^  ils  sont  sans 
cesse  exposés  à  passer  du  calme  à  la 
tempête  ,  de  la  tranquillité  au  trouble  ;  et 
leur  félicité  fût-elle  durable ,  elle  n^a  du 
moins  pas  plus  de  durée  que  la  vie  pré- 
sente. La  paix  de  Jésus -Christ  au  con- 
traire étant  fondée  sur  la  vertu  qu^on 
peut  toujours  pratiquer ,  n^est  sujette  à 
aucune  vicissitude  :  elle  accompagne  Fhom- 
me  par-tout,  elle  le  console  de  tout,  elle 
fait  le  bonheur  de  toute  sa  vie ,  et  n^'est 
qu^un  avant -goût  de  celui  dont  il  jouira 
après  sa  mort.  Ne  cherchons  donc  point 
d'autre  paix  que  celle  de  J.  C,  si  comme 
nous  le  dit  ce  divin  Sauveur ,  nous  vou- 
lons que  notre  cœur  soit  sans  trouble  et 
sans  crainte  :  car  lorsqu^on  a  le  bonheur 
de  posséder  cette  douce  paix ,  on  ne  craint 
rien,  on  ne  s'effraye  de  rien,  et  Ton  est 
tranquille  jusqu'au  milieu  des  plus  grands 
dangers. 


46  PRUNES 

C'est -là  du  moins  ce  que  nous  prouve 
l'exemple  de  Saint  Basile ,  Tun  des  plus 
saints  prélats  et  des  plus  grands  doc- 
teurs de  l'église.  On  crut  pouvoir  le  ren- 
dre fa\'orable  à  Terreur  en  le  menaçant 
de  confisquer  ses  biens ,  de  l'exiler  ,  de  le 
tourmenter  ^  de  le  faire  périr  par  les 
supplices  les  plus  rigoureux.  Mais  loin 
d'être  troublé  et  ébranlé  par  ces  terribles 
menaces  ,  il  répondit  à  ceux  qui  les  lui 
faisoient  :  Vous  me  parlez  de  confiscation  ; 
mais  qui  ne  possède  rien ,  n'a  rien  à  per- 
dre ^  et  ne  craint  pas  d'être  dépouillé. 
Vous  me  menacez  de  Texil  ;  mais  je 
trouverai  par-tout  ma  patrie ,  puisque  tout 
appartient  au  père  comuiun  que  noîis 
avons  dans  le  ciel.  Vous  m'annoncez  enfin 
que  vous  me  livrerez  à  la  rigueur  des 
tourmens  et  aux  horreurs  de  la  mort  ; 
mais  si  ces  tourmens  sont  rigoureux  ,  ils 
ne  seront  pas  du  moins  de  longue  durée , 
puisque  je  n'ai  qu'un  souffle  de  vie  que 
le  premier  effort  m'arrachera  5  mais  loin 
de  m'inspirer  de  l'effroi  ,  la  mort  sera 
pour  moi  le  plus  grand  des  bienfaits  , 
puisqu'elle  me  fera  passer  tout-d'un-coup 
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au  terme  dont  la  route  m'est  si  pénible  , 
et  après  lequel  j'ai  soupiré  pendant  toute 
ma  vie.  Faites-moi  donc  d'autres  menaces, 
si  vous  voulez  m'effrayer.  Ainsi  parla  ce 
saint  confesseur  de  J.  C.  Ainsi  prouva- 
t-il  par  son  exemple ,  que  rien  ne  peut 
trouJjler  la  paix  de  l'homme  vertueux. 
Heureux  donc  ceux  qui  ont  en  partage 
cette  paix  qui  est  le  fruit  de  la  vertu.  Si 
vous  la  possédez  ,  vous  serez  plus  heureux 
au  milieu  des  peines  et  de  la  pauvreté , 
que  ne  le  sont  les  mondains  au  sein  des 
plaisirs  et  de  l'opulence. 

Après  que  J.  C.  l'eut  laissée  et  don- 
née à  ses  apôtres  ,  il  leur  adressa  ces 
paroles  :  Vous  avez  entendu  ce  que  je 
vous  ai  dit  :  je  m  en  vais  et  je  reviens 
à  vous.  Si  vous  maijuiez  j  vous  vous 
réjouiriez  de  ce  que  je  ni  en  vais  à  mon 
Père  5  parce  que  mon  Père  est  plus 
grand  que  moi. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  ^  M.  F.  que 
J.  C.  disoit  à  ses  apôtres  que  s'ils  l'eus- 
sent aimé ,  ils  se  seroient  réjouis  de  ce 
qu'il  s'en  alloit  à  son  Père  ;,  c'est-à-dire , 
de  ce  qu'il   étoit  sur  le  point  d'être  se- 
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paré  d^eiix  par  la  mort.  Il  savolt  que 
quelque  rigoureux  que  dussent  être  les 
tourmens  au  milieu  desquels  il  devoit 
mourir ,  ils  n^ëtoient  rieu  en  comparai- 
son de  la  gloire  que  son  Père  à  qui  il 
ëtoit  inférieur  par  la  nature  humaine  , 
quoiqu^il  soit  égal  à  lui  par  la  nature 
divine ,  préparoit  à  son  humanité.  Il  sa- 
voit  que  cette  humanité  sainte  seroit  placée 
à  la  droite  de  ce  Père  infiniment  grand, 
pour  l'amour  duquel  il  alloit  souffrir  ;  et 
la  vue  de  la  récompense  qu'il  lui  réser- 
voit ,  lui  faisoit  ouhher  toutes  les  souf- 
frances par  lesquelles  il  devoit  la  mériter. 
Nous  sommes  tous  appelés ,  M.  F. , 
à  la  participation  de  cette  récompense  , 
et  si  nous  souffrons  avec  J.  G.  ;  dit 
l'apôtre,  nous  serons  glorifiés  avec  lui. 
Armons-nous  donc  de  courage  ,  soit  contre 
les  peines  que  nous  a\  ons  à  endurer  pen- 
dant la  vie ,  soit  contre  la  nécessité  où 
nous  sommes  tous  de  mourir  ;  et  si  nos 
proches  ou  nos  amis  s'afHigeoient  de 
notre  mort  prochaine  :  disons-leur  comme 
J.  C.  :  Si  vous  m'"aimiez  ,  vous  vous 
réjouiriez  de  ce  que  je  m'en  vais  à  mon 

rère  , 
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Père  5  qui  est  plus  grand  que  moi  ;  vous 
me  féliciteriez  de  ce  que  je  suis  sur  le 
poiiit  de  me  réunir  à  mon  Sauveur  ^  qui 
est  mort  pour  moi,  et  qui  a  plus  souffert 
que  moi. 

Pour  tenir  un  pareil  langage  ,  il  faut 
avoir  une  foi  vive  j  et  c'est  pour  cela  , 
que  J.  C,  disoit  à  ses  apôtres  :  Je  vous 
parle  ainsi  maintenant ,  avant  que  cela 
arrive ,  afin  que  vous  croyiez  ,  lof^s- 
quil  sera  arrivé.  Mais  ks  apôtres  au- 
roient-ils  pu  ne  pas  croire  après  les  mer- 
veilles étonnantes  que  TEsprit-Saint  avoit 
opérées  en  eux  ?  Les  premiers  Chrétiens 
auroient-ils  pu  ne  pas  croire ,  en  voyant 
les  miracles  que  faisoient  les  apôtres  ,  pour 
prouver  la  vérité  de  la  religion  qu'ils  pre- 
choient  ?  Pourrions-nous  ne  pas  croire 
nous-mêmes  ,  tandis  que  nous  voyons 
dans  l'iiistoire ,  que  non-seulement  cette 
Religion  divine  s'est  établie  par  les  plus 
foibles  moyens^  mais  encore  qu'elle  s'est 
conservée  malgré  les  plus  grands  obsta- 
cles ,  et  que  par  conséquent ,  son  établis- 
sement et  sa  conservation,  sont  les  plus 
grands  de  tous  les  miracles  ?  Ah  î  il  fau- 

2.  C 
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droit  être  entièrement  aveugle  pour  ne 
pas  reconnoître  ici  le  doigt  d'un  Dieu 
qui  peut  tout  ce  qu'il  veut ,  et  qui  fait 
servir  les  obstacles  même  qu^on  lui  op- 
pose y  à  l'exécution  de  ses  desseins. 

Désormais  ,  ajout  :  Jesus-Christ  ^  en 
s'adressant  à  ses  apôtres  ,  je  ne  vous 
parlai' ai  plus  guères  :  car  le  prince  de 
ce  monde  vient  ,  et  il  n'a  aucun  pou- 
voir sur  moi  ,  niais  afin  que  le  monde 
connaisse  que  j'aime  mon  Père  ^  et  que 
je  fais  ce  que  mon  Ptre  m'a  ordonné , 
levez-vous ,  sortons  d'ici. 

Le  démon  que  J.  G.  appelle  le  prince 
de  ce  monde  ^  paix-e  que  tous  les  ama- 
teurs du  monde  sont  ses  esclaves  ,  n'a 
réellement  aucun  pouvoir  sur  ce  divin 
Maître  à  qui  tout  est  soumis.  S'il  s'est 
donc  laissé  arrêter  ^  enchaîner  et  met- 
tre à  mort  par  les  ministres  et  les  sup- 
pôts de  ce  Piince  du  monde ,  c'est  uni- 
quement parce  qu'il  l'a  voulu  ;  c'est  qu'il 
a  accepté  volontairement  la  mort  que 
son  Père  avoit  voulu  qu'il  suhit  pour 
désarmer  sa  justice  par  une  satisfaction 
que   les  hommes   étoient  incapaJjles   de 
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lui  offrir.  Cette  mort  qui  a  été  la  cause  de 
notre  salut  ^  n^a  donc  eu  pour  principe 
que  la  volonté  de  son  Père  et  la  sienne  ; 
elle  n^'a  été  que  le  fruit  de  Tamour  que 
l'un  et  Tautre  ont  eu  pour  nous.  Pourrions- 
nous  jamais  assez  reconnoitre  un  si  grand 
bienfait  ?  Pourrions-nous  refuser  quelque 
sacrifice  à  un  Dieu ,  qui  s^est  entièrement 
sacrifié  pour  nous  ;  et  lorsqu^il  s^agit 
d'obéir  aux  ordres  et  de  nous  conformer 
aux  intentions  d'un  Dieu  si  bon  et  si 
généreux  ;  ne  devons-nous  pas  nous  dire 
à  nous-mêmes  ,  comme  Jésus  -  Christ  le 
disoit  à  ses  disciples  :  Levez-vous  ;  sor- 
tons d'ici.  Sortons  de  cet  état  de  péché 
ou  de  langueur ,  dans  lequel  nous  crou- 
pissons depuis  si  long-temps  :  sortons  de 
ces  occasions  dangereuses ,  qui  ont  été  ^ 
et  qui  seroient  encore  pour  nous  une 
source  abondante  de  crimes.  Surmontons 
la  répugnance  que  nous  avons  pour  le 
bien  5  élevons-nous  au  dessus  du  pen- 
chant qui  nous  porte  au  mal ,  marchons 
avec  ardeur  dans  la  route  que  notre  divin 
Maître  nous  a  tracée  5  observons  sa  loi , 
suivons  ses  exemples  5  vivons  pour  lui , 

C  2 
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comme  il  est  mort  pour  nous  ;  puisque  ce 
n^est  qu^en  lui  obéissant,  qu'en  l'imitant 
et  qu^en  le  servant  sur  la  terre  ,  que  nous 
pouvons  espérer  de  le  posséder  pendant 
tous  les  siècles. 
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PRONE 

}?Olf%   LE    PREMIER  BIMANCHE    APRES 
LA     PENTECÔTE. 


EVANGILE. 

J  E  S  u  S  dit  à  ses  disciples  :  soyez  mi- 
séricordieux ,  comme  votre  Père  est  plein 
de  miséricorde.  Ne  jugez  point,  et  vous 
ne  serez  point  jugés.  Ne  condamnez  point, 
et  vous  ne  serez  point  condamnés.  Re- 
mettez ,  et  on  vous  remettra  3  donnez  et 
on  vous  -donnera  :  on  versera  dans  votre 
sein  une  mesure  bonne,  pressée  ,  entassée, 
et  qui  se  répandra  par -dessus.  Car  la 
mesure  dont  vous  vous  servez ,  sera  celle 
que  Ton  emploiera  pour  vous.  Il  leur  pro- 
posoit  aussi  cette  comparaison  ;  un  aveu- 
gle peut -il  conduire  un  autre  aveugle  ? 
Ne  tomberont  -  ils  pas  tous  deux  dans  le 
fossé  ?  Le  disciple  n'est  pas  au-dessus 
du  maître  ;  mais  tout  disciple  sera  par- 
fait ,  s'il  est   comme  son  maître.  Pour- 
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quoi  apercevez  -  vous  un  fétu  dans  Pœil 
de  votre  frère ,  et  ne  voyez  -  vous  pas  la 
poutre  qui  est  dans  le  vôtre  ?  Ou  com- 
ment pouvez -vous  dire  à  votre  frère  : 
Mon  frère,  laissez- moi  tirer  de  votre  œil 
le  fétu ,  ne  voyant  pas  la  poutre  dans  le 
vôtre  ?  Hypocrite,  commencez  par  ôter  la 
poutre  de  votre  œil,  et  vous  verrez  en- 
suite à  tirer  le  fétu  de  Tœil  de  votre  frère. 
S.  Luc,  chap.  6,  vers.  56.  —  42. 


HOMELIE. 


De  tous  les  évangiles  que  Téglise  nous 
met  sous  les  yeux  ,  il  n'en  est  aucun  qui 
soit  plus  instructif,  et  aussi  salutaire  que 
celui  que  nous  venons  de  lire  j  puisque 
la  doctrine  qu'il  renferme  ne  tend  qu'à 
faire  notre  bonheur  et  celui  des  autres. 
Jésus-Christ  nous  y  dit  d'abord  :  Soyez 
miséricordieux ,  comme  votre  Père  est 
plein  de  miséricorde.  C^est-à-dire ,  ap- 
pliquez-vous à  consoler  ceux  qui  pleurent, 
à  soulager  ceux  qui  souffrent  ,  à  visiter 
ceux  qui  sont  dans  les  prisons  ,  ou  atta- 
chés sur  un  ht  de  douleur ,  à  être  l'œil  do 
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l'aveugle  j  le  pied  du  boiteux ,  la  res- 
source et  Tappui  des  malheureux  :  car 
c'est  en  cela  principalement  que  consistent 
les  œuvres  de  miséricorde  ;  et  J.  C.  les  a 
tellement  à  cœur  ,  qu'il  nous  déclare  ex- 
pressément que  tout  ce  que  nous  aurons 
fait  pour  le  moindre  de  ses  disciples  ^  il  le 
regardera  comme  si  nous  Favions  fait  pour 
lui-même  ,  et  que  lorsqu'il  viendra  pour 
juger  les  vivans  et  les  morts,  passant  sous 
silence  toutes  les  autres  vertus  des  élus, 
il  leur  dira  seulement  :  J'étois  étranger , 
et  vous  m^avez  accordé  l'hospitalité;  j'étois 
malade ,  et  vous  m^avez  visité  5  j'étois  nu, 
et  vous  m'avez  vêtu  dans  la  personne  des 
malheureux  :  venez  recevoir  la  récom- 
pense qui  est  due  à  votre  charité.  Pour- 
rions-nous après  cela ,  ne  pas  nous  porter 
aux  œuvres  de  miséiicorde  avec  toute  l'ar- 
deur dont  nous  sommes  capables  ;  et  en 
refusant  de  soulager  les  maux  d'autrui , 
ne  nuirions-nous  pas  à  nos  propres  in- 
térêts ? 

Je  n'ignore  pas,  M.  F., les  désagrémens 
qui  >S3nt  quelquefois  attachés  k  ces  bonnes 
œuvres  ,  et  je  sais  qu'en  faisant  du  bien 
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aux  malheureux ,  on  ne  fait  souvent  que 
des  ingrats  5  mais  ne  Tavez  -  vous  pas  été 
Y0U5-m^ mes  envers  Dieu  ;  et  votre  ingra- 
titude Ta-t-elle  empêché  de  continuer  à 
verser  sur  vous  ses  bienfaits  ?  Pourquoi 
donc  ne  verseriez-vous  pas  les  vôtres  sur 
ceux  qui  ne  se  montrent  pas  reconnois- 
«ans  envers  vous  ?  Seriez-vous  pUis  sen- 
siides  et  plus  délicats  que  ne  Test  votre 
Dieu  même  ?  Ne  devez-vous  pas  au  con- 
traire vous  fciire  un  devoir  et  une  gloire 
d'imiter  ce  Dieu  de  bonté  qui  ,  selon  l'ex- 
pression de  l'écriture  ,  fait  également  lever 
son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchans  ? 
Soyez  donc  miséricordieux  ,  comm.e  il 
l'est  y  ainsi  que  J.  C  vous  l'ordonne.  Si 
vous  étiez  accablés  de  maux  et  dépourvus 
de  ressources;  si  vous  n'aviez  aucun  moyen 
d'adoucir  vos  misères  et  de  subvenir  à  vos 
besoins  5  vous  seriez  sans  doute  bien  aises, 
qu'il  y  eût  quelque  ame  charitable  qui  vînt 
vous  visiter  ,  vous  consoler  et  vous  sou- 
lager. Eh  bien  ,  vous  dit  J.  C. ,  faites  pour 
les  autres  ce  que  vous  voudriez  que  l'on 
fit  pour  vous-mêmes. 

Après  nous  avoir  prescrit  les  œu\rc&de 
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miséricorde  ,  ce  divin  Sauveur  nous  in- 
terdit les  jugemens  téméraires.  Ne  jugez 
■point ,  nous  dit-il ,  et  vous  ne  serez  point 
jugés.  Ne  condamnez  point  ,  et  vous 
ne  serez  point  condamnés.  Il  n'appar- 
tient qu'à  Dieu,  M.  F. ,  de  juger  les  hom- 
mes ;  et  lorsque  nous  osons  les  juger  nous- 
mêmes  5-sans  qu'il  nous  y  ait  autorisés ,  en 
nous  plaçant  sur  les  tribunaux ,  pour  y 
rendre  la  justice  en  son  nom ,  nous  usur- 
pons son  autorité  ,  nous  nous  arrogeons 
un  droit  que  nous  n'avons  pas  ;  puisque 
nous  sommes  les  égaux  des  autres  hom- 
mes ,  et  non  pas  leurs  juges.  Nous  n'avons 
d'ailleurs ,  ni  assez  de  lumières ,  ni  assez 
de  coniioissances  pour  les  juger.  Nous  ne 
savons  pas  ce  qui  se  passe  dans  leur  cœur 
et  dans  leur  esprit  5  leurs  pensées  et  leurs 
sentimens  nous  sont  inconnus  ,  nous  ne 
pouvons  en  juger  que  par  les  apparences. 
Mais  qui  ne  sait  que  les  apparences  sont 
souvent  trompeuses ,  et  que  l'homme  est 
souvent  tout  différent  de  ce  qu'il  paroît 
être  ?  Quand  donc  nous  jugeons  de  s^s 
dispositions  intérieures  par  son  air ,  par 
ses  manières  et  par  certaines  démarches 
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qiii  tout  au  plus  nous  semblent  suspec- 
tes ,  nous  porto]::>  un  jugement  téméraire, 
souvent  même  un  jugement  faux,  et  noua 
le  contlamnons  comme  coupable  ,  tandis 
qu^il  est  réellement  innocent.  Mais  sa- 
vez-vous  quel  sera  le  fruit  de  la  témérité 
avec  laquelle  vous  jugez  et  vous  condam- 
nez le  prochain  ?  C^est  que  vous  éprouve- 
rez de  la  part  de  Dieu  _,  la  même  rigueur 
dont  vous  aurez  usé  envers  vos  sembla- 
bles ;  tandis  que  si  vous  vous  montriez, 
plus  indulgens  à  leur  égard  ,  vous  auriez 
droit  de  tout  attendre  de  sa  clémence  di- 
vine ;  puisque  J.  C.  nous  dit  expressé- 
ment :  Ne  jugez  point ,  et  vous  ne  serez 
point  jugés,  ]\e  condamnez  point ,  et 
vous  ne  serez  point  condanints, 

La  troisième  obligation  que  ce  din» 
SauvQiir  nous  impose  ,  c'est  de  pardonner 
les  injures  que  nous  avons  reçues.  Par- 
donnez ^  nous  dit-il,  et  on  vous  pai^doji- 
nera  ;  et  par  ces  paroles  ,  comme  vous  le 
vovez ,  Dieu  promet  de  pardonner  à  ceux 
qui  pardonneront.  Or  ,  cette  seule  pro- 
messe ne  devroit-elle  pas  suffire  pour  étein- 
dre tous  les  désirs  de  vengeance  qui  pour- 
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roient  s'clever  dans  nos  ^urs  ?  Suppo- 
sez ,  M.  F. ,  qu'après  avoir  commis  quel- 
que crime  qui  vous  rendît  dignes  des  plus 
grands  supplices  \  vous  fussiez  tombes  en- 
tre les  mains  de   la   justice  Iiumaine  ,  et 
qu'en  vous  convainquant  d'en  être  coupa- 
bles ,  elle  eût   acquis  le  droit  de  vous  en 
punir.    Mais  supposez   en  même  temps  , 
qu'avant  que  de  prononcer  votre  sentence 
et  de  vous  condamner  ,  elle  vous  députât 
un  de   ses   ministres  pour  vous  annoncer 
que    si  vous    pardonniez   les   injures  que 
vous   auriez  reçues ,  elle  vous  pardonne- 
roit  le  crime  que  vous  auriez  commis.  Hé- 
siteriez -  vous  d'accepter  cette  condition  ? 
ne  vous  estimeriez  -  vous  pas  heureux  au 
contraire  de  pouvoir  sauver  votre  vie ,  en 
accordant  le  pardon  qu'on  vous  demande- 
roit  ?  Eh  bien  ^  M.  F.  ^  voilà  la  position 
où  vous  vous   trouvez  à  l'égard  de  Dieu. 
Vous  l'avez  offensé  plus  souvent  et  plus 
grièvement  que  l'on  n'a  pu  vous  offenser 
vous-mêmes  ;  il  connoit  le  nombre  et  la 
grièveté  des  offenses  dont  vous  vous  êtes 
rendus  coupables  envers  lui  5  il  a  le  droit 
de  vous  condamner  et  de  vous  faire  subir 
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le  châtiment  qu^elles  mûrirent.  Mrtîs  avant 
que  (le  proiKTîcer  votre  condan'iiation  et 
de  vous  livrer  aux  rigueurs  de  sa  redouta- 
ble justice  ;,  il  nous  eavoie  auprès  de  vous 
pour  vous  dire  en  son  nom  ,.  que  si  vous 
pardonnez  à  ceux  qui  vous  ont  offenses  , 
il  vous  pardomierp.  vos  offenses.  Pourriez- 
vous  ne  pas  souscrire  à  une  condition  qui 
vous  est  si  avantageuse  ;  et  seroit-il  pos- 
sible que  vous  fussiez  assez  ennemis  de 
vous-mêmes  ,  pour  aimer  mieux  vous  per- 
dre ,  que  de  renoncer  à  vous  venger  ?Mais. 
quel  avantage  retireriez  -  vous  donc  de  la 
vengeance  que  vous  voudriez  tirer  de  vos 
ennemis  ?  Hélas  !  elle  ne  vous  procureroit. 
que  de  nouveaux  trouLles^  que  de  nou- 
veaux malheurs  :  car  le  vindicatif  est  tou- 
jours la  première  victiiTie  de  sa  passion  j, 
au  lieu  qu^en  pardonnant ,  vous  vous  as- 
surerez la  paix  du  cœur ,  le  pardon  de  vos 
péchés  ,  et  qu^en  vous  réconciliant  avec 
vos  ennemis  ^  vous  mériterez  que  Dieu  se 
réconcilie  avec  vous.  Pardonnez  donc  ^ 
ainsi  que  J.  C.  vous  l'ordonne  ,  et  on 
voii<9  pardonnera. 

Ce  divin  Sauveur  ajoute  :  Donnez  et 


N   O   tf   V   E    A   tT   X.  Gl 

en  vous  donnera ,  c'est-à-dire  ,  faites  Tau- 
mône ,  et  Dieu  vous  en  récompensera  : 
versez  vos  dons  dans  le  sein  des  pauvres , 
et  Dieu  versera  les  siens  dans  le  votre ► 
Vous  me  direz  peut-être  que  le  précepte 
de  Taumône  ne  regarde  cpie  les  rirJies  ^  et 
qu'il  n^y  a  que  ceux  qui  peuvent  la  faire , 
qui  y  soient  obligés.  J^en  conviens  avec 
vous  :  méiis  pour  pouvoir  la  faire ,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  posséder  de  grandes  ri- 
chesses 5  il  suffit  d^avoir  au-delà  de  ce  qui 
est  nécessaire  pour  satisfaire  à  ses  be- 
soins et  à  ceux  de  ses  enfans.  Tobie 
savoit  que  son  fils  n^étoit  pas  bien  riche  ^ 
il  ignoroit  s^il  le  deviendroit  un  jour  :  et  il 
ne  laissoit  pourtant  pas  de  Fexhorter  à 
faire  Taumône.  Mon  fils ,  lui  disoit-il ,  si 
vous  avez  beaucoup ,  donnez  beaucoup  ; 
mais  si  vous  avez  peu,  donnez  peu.  Dieu 
nous  tient  à  tous  le  même  langage  5  il 
n'exige  pas  que  nous  donnions  beaucoup  ^ 
quand  nous  avons  peu  ^  il  nous  ordonne 
seulement  de  proporlionner  nos  largesses 
à  nos  facultés.  Mais  il  ne  proportionnera 
pas  lui-même  ses  dons  aux  nôtres.  J.  C. 
nous  assure  que  la  mesure  en  sera  bonne ^ 
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pressée ,  entcLssëc  ;  de  façon  qii^en  don- 
nant même  peu  ,  nous  sommes  assurés 
de  recevoir  beaucoup.  N'irions-nous  donc 
pas  contre  notre  propre  intérêt^  si  nous  re- 
fusions de  faire  Taumône  selon  nos  moyens  ;, 
et  ne  ressemblerions -nous  pas  à  un  culti- 
vateur qui  pour  ne  pas  vouloir  faire  les 
avances  de  la  petite  quantité  de  semence 
qu^il  devroit  et  qu'il  pourroit  jeter  dans 
son  champ  ^  se  priveroit  de  Tabondante 
récolte  qu'il  en  retireroit  ?La  semence  est 
l'aumône  :  le  champ  où  nous  devons  la 
jeter ,  ce  sont  les  nitdns  des  pauvres  ;  la 
récolte  que  nous  devons  en  attendre^  est 
la  récompense  que  Dieu  a  promise  aux 
âmes  charitables  à  qui  il  dira  ,  lorsqu'il 
viendra  les  juger  :  j'avois  faim  dans  la  per- 
sonne des  pauvres  que  je  vous  avois  re- 
commandé de  regarder  comme  d'autres 
moi-même ,  et  vous  m^avez  donné  à  man- 
ger ;  j'avois  soif  ^  et  vous  m'avez  donné 
à  boire.  Venez  posséder  le  royaume  qui 
vous  a  été  préparé  dès  l'origine  du  monde. 
Pour  arriver  à  ce  royaume  ,  il  faut  sui- 
vre la  route  qui  y  conduit  ;  pour  la  suivre, 
il  faut  la  connoitre  .  et  r>our  la  •■knoitre 
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il  faut  avoir  des  guides*  éclairés  qui  nous 
la  montrent.  Car  si  ces  guides  étoient  igno- 
rans ,  et  qu'ils  ne  la  connussent  pas  eux- 
mêmes^  ils  ne  pourroient  que  nous  égarer. 
G^est  pour  cela  que  J/G.  proposoit  à  ses 
disciples  cette  comparaison  :  Un  aveugle 
peut  -  il  conduire  un  autre  aveugle  ?  Ne 
tomberont-ils  pas  tous  deux  dans  le  fossé  ? 
Rien,  M.  F.,  n'est  plus  effrayant  soit  pour 
nous  quij  en  qualité  de  Pasteurs,  sommes 
obligés  de  vous  montrer  la  route  que  vous 
devez  suivre  ,  soit  pour  vous  qui ,  en  qua- 
lité de  père  et  de  mère  ,  êtes  chargés  de 
servir  de  guides  à  vos  enfans  :Vien  ,  dis- 
je,  n'est  plus  effrayant  que  cette  compa- 
raison. Nos  ouailles  et  vos  enfans  sont  àQ& 
aveugles  qui  ont  besoin  d  être  conduits 
pour  arriver  au  ciel.  Mais  pour  y  arriver  y 
il  faut  qu'ils  soient  bien  conduits  :  car  s'ils 
étoient  dirigés  et  guidés  par  d'autres  aveu- 
gles ,  ils  tomberoient  les  uns  et  les  autres 
dans  l'abîme  de  la  perdition.  Aussi  l'église 
obiige-t-elle  les  pasteurs  des  âmes  de  s'ins- 
truire avec  soin  des  règles  de  la  morale 
chrétienne  ,  afin  d'être  en  état  de  montrer 
à  ceux  qu'ils  sont  chargés  de  conduire ,  la 
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route  qu'ils  doivent  suivre.  PJais  ce  seroît 
en  vain  qu'ils  la  leur  montreroient ,  si  les 
parens  ne  secondoient  leur  zèle  et  n'etoient 
les  premiers  à  y  marcher  pour  servir  de 
guide  à  leurs  enfans.  C'"est-là  cependant  , 
IVI.  F. ,  ce  que  nous  avons  la  douleur  de 
voir^  et  ce  qui  détruit  souvent  tout  le  fruit 
de  notre  ministère.  Nous  nous  faisons  un 
devoir  d'instruire  la  jeunesse  ;  nous  n'ou- 
blions rien  pour  graver  profonde'ment  dans 
Tesprit  et  dans  le  cœur  des  enfans,  les 
principes  de  la  morale  du  christianisme  j 
mais  ils  démentent  souvent  ces  principes 
et  cette  morale  par  leurs  discours  et  par 
leurs  actions  ;  ils  oublient  bientôt  nos  avis 
et  nos  instructions^  pour  ne  suivre  que  les 
leçons  et  les  exemples  de  ces  parens  peu 
chrétiens. 

C'est -là  peut-être  ce  que  J.  C.  veut 
nous  donner  à  entendre,  en  nous  disant: 
Le  disciple  n'est  point  au-dessus  du 
maître  ,  mais  tout  disciple  sera  parfait^ 
s'il  est  comme  son  maître.  Comme  les 
enfans  respectent  naturellement  leurs  pa- 
rens ,  et  les  regardent  comme  leurs  maî- 
tres 3  ils  se  croient  autorisés  à  faire  ce  qu'ils 
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font  sous  leurs  yeux.  Le  disciple  ^  disent- 
ils  ,  n^est  point  au  -  dessus  du  maître  ;  et 
sous  se  prétexte  ,  ils  croient  être  parfaits, 
lorsqu'ils  ressemblent  à  ceux  qui  doivent 
leur  servir  de  modèle  ^  tandis  qu'en  leur 
ressemblant  ,  ils  sont  vicieux  comme  eux. 
Mais  qui  est-ce  qui  en  est  la  cause ,  si  ce 
n'est  vous  ,  pères  et  mères  _,  qui  en  leur 
donnant  de  mauvais  exemples  _,  les  induisez 
en  erreur ,  et  les  entraînez  dans  le  désor- 
dre ?  Soyez  donc  attentifs  à  ne  leur  en 
donner  que  de  bons  ,  et  comportez  -  vous 
de  telle  manière ,  que  bien  loin  de  deve- 
nir vicieux  ,  ils  puissent  se  rendre  parfaits 
en  vous  imitant.  Pour  nous  ,  M.  F. ,  le 
seul  maître  qui  puisse  nous  conduire  à  la 
perfection ,  c'est  J.  C.  :  regardons-le  donc 
comme  notre  guide  ,  prenons-le  pour  no- 
tre modèle  ;  et  si  notre  lâcheté  nous  fait 
trouver  trop  pénible  la  route  qu'il  nous  a 
tracée  ;,  songeons  qu'il  a  été  le  premier  à 
y  marciier  ,  et  disons-nous  à  nous-mêmes  : 
le  disciple  n'est  point  au  dessus  du  maî- 
tre. Si  ce  maître  a  donc  mené  une  vie 
pauvre  ,  humble  et  laborieuse  y  ses  disci- 
ples ne  peuv  eut  se  dispenser  de  riniiter  , 
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et  ce  n'est  qu'en  rimitant  qu'ils  peuvent 
devenir  parfaits. 

Ce  qui  nous  empêche  de  Têtre  ,  et  ce 
qui  nous  fait  croire  que  nous  le  sommes , 
quoiqu'il  s'en  faut  bien  que  nous  ne  le 
sovons ,  c'est  qu'attentifs  à  examiner  et  à 
censurer  les  défauts  des  autres,  nous  nous 
pardonnons  ,  et  nous  ignorons  môme  sou- 
vent les  nôtres  5  et  c'est  aussi  contre  cet 
aveujlemeni;  et  contre  cette  injustice, que 
J.  G.  s'eiève  dans  notre  évangile.  Il  se 
sert  pour  cela  d'une  comparaison  familiè- 
re,  et  s'adressant  à  ceux  qui  relevant  les 
moindres  fautes  dans  autrui ,  s'aveuglent 
sur  les  désordres  où  ils  tombent  eux-mê- 
mes , /:>owa77/c)z  ,  leur  ait ~ W,  apercet^ez' 
vous  un  fétu  d:\ns  l'œil  de  votre  frère  , 
et  ne  voyez  -  vous  par  la  poutre  qui  est 
dans  le  votre  ?  Ou  comment  pouvez- 
vous  dire  à  votre  frère  :  Alon  frcre  lais- 
sez -  moi  tirer  de  votre  œil  le  fétu  y  ne 
voyant  pas  la  poutre  dans  le  vôtre  ?  hy- 
pocrite ,  com7nencez  par  ôter  la  poutre 
de  votre  œil  :  et  vous  verrez  ensuite  à 
tirer  le  fétu  de  l'œil  de  votre  frère. 

Nous  sommes  presque  tous  semblables^ 
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M.  F.  5  à  l'homme  dont  parle  ici  J.  C, 
Nous  voyons  la  paille  qui  est  dans  Tœil 
de  notre  prochain ,  et  nous  ne  découvrons 
pas  la  poutre  qui  est  dans  le  nôtre.  Nous 
apercevons  les  imperfections  des  autres  ; 
et  nous  nous  dissimulons  nos  propres  dé- 
sordres ;  nous  les  bLàmons  de  n'être  pas 
aussi  parfaits  qu'ils  pourroient  l'être ,  et 
nous  ne  nous  reprochons  pas  de  devenir 
toujours  plus  vicieux  ;  nous  nous  montrons 
zélés  pour  leur  correction ,  et  nous  ne 
songeons  pas  à  nous  corriger  nous-mêmes. 
Ah  !  profitons  pliUôt  du  sage  conseil  que 
nous  donne  aujourd'hui  J.  C. ,  et  ne  f, li- 
sons pas  comme  les  hypocrires  qui  croient 
cffi(^er  en  eux  la  ]:onre  du  vice ,  en  ternis- 
sant daiis  autrui  l'éclat  de  la  venu.  Arra- 
chons d'abord  la  poutre  qui  est  dans  notre 
œil  ,  et  nous  verrons  ensuite  à  tirer  la 
paille  qui  est  dans  celui  de  notre  frère. 
Condamnons  d'abord  les  excès  auxquels 
nous  nou-s  livrons  ,  et  nous  censurerons 
ensuite  les  manquemens  qui  échappent  aux 
autres  3  car  leur  reprocher  de  moindres 
fautes  que  celles  que  nous  connnettons  , 
ce  sercit  _,  pour  me  servir  ici  des  exprès- 
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sions  de  récriture ,  ce  seroit  nous  expo«- 
ser  à  nous  entendre  dire  :  Médecin  :  gué- 
rissez -  vous  vous  -  même.  Dieu  ne  nous 
demandera  pas  compte  du  mal  qu^auront 
fait  les  autres  5  mais  de  celui  que  nous 
aurons  commis  nous-mêmes.  H  ne  nous 
condamnera  pas  pour  avoir  négligé  de  les 
corriger  ,  à  moins  qu'en  qualité  de  père 
ou  de  mère ,  de  maître  ou  de  maîtresse  , 
nous  ne  soyons  chargés  de  veiller  sur  leur 
conduite  ;  m:ûs  il  nous  condamnera  pour 
ne  nous  être  pas  corrigés  nous  -  mêmes. 
Nous  lisons  bien  dans  Fécriture  ,  que  lors- 
que nous  serons  cités  au  tribunal  du  sou- 
verain Juge  ,  chacun  y  portera  son  far- 
deau 3  mais  nous  ne  voyons  pas  que  nous 
devions  y  porter  celui  des;  autres.  Son- 
geons donc  à  réformer  notre  conduite  et 
non  pas  la  leur.  Soyons  nous-mêmes  le 
premier  objet  de  notre  zèle  ,  aii^si  que 
nous  le  conseille  le  pieux  auteur  de  l'Imi- 
tation de  J.  C.  ;  et  si  nous  songeons  aux 
défauts  d^autrui ,  que  ce  ne  soit  que  pour 
en  gémir  et  pour  nous  en  préserver.  Alors 
nous  n'aurons  point  à  craindre  le  reproche 
que  J.  C.  fait  aux  hypocrites  3  mais  nous 
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pourrons  au  contraire  espérer  avec  con- 
fiance ,  la  précieuse  récompense  qu^il  a 
promise  aux  âmes  solidement  vertueuses. 
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PRONE 

POUR    LE    SECOND    DIMANCHE     APRES 
LA     PENTECÔTE. 


EVANGILE. 


J  Esus  dit  cette  parabole  :  Un  homme 
fit  un  grand  souper  et  invita  beaucoup  de 
monde  ,  et  à  Fheure  du  souper ,  il  envoya 
son  serviteur  dire  aux  convies  de  venir  , 
parce  que  tout  étoit  prêt.  Mais  tous  comme 
de  concert ,  commencèrent  à  s'excuser.  Le 
premier  dit  :  J'ai  acheté  une  maison  de 
campagne  ,  et  c'est  pour  moi  une  néces- 
sité d'allerlavolr;  je  vous  prie  de  m'excu- 
ser.  Un  second  dit  :  J'ai  acheté  cinq  pai- 
res de  bœufs  -,  je  vais  les  essayer  ;,  je  vous 
prie  de  m' excuser.  Un  autre  dit  :  J'ai 
épousé  une  femme ,  et  je  ne  puis  venir. 
Le  serviteur  revenu ,  rapporta  cela  à  son 
maitre.  Alors  le  père  de  famille  irrité  , 
dit  à  son  serviteur  :  allez  dans  les  places 
publicpies  et  dans  les  rues  de  la  ville ,  et 
faites  venir  ici  les  pauvres,  les  foibles,  les 
aveugles  ,  et  les  boiteux.  Le  serviteur  lui 
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dit  :  Seigneur ,  tout  ce  que  vous  avez  com- 
mandé est  fait ,  et  il  reste  encore  de  la  pla- 
ce. Le  maître  dit  à  son  serviteur  :  Allez 
dans  les  chemins  et  le  long  des  haies ,  et 
forcez  les  gens  d'entrer  afin  que  ma  mai- 
son se  rempUsse  :  car  je  vous  déclare 
qu'aucun  des  hommes  que  j'ai  invité ,  ne 
goûtera  de  mon  souper.  Saint  Luc.  chap, 
XU^  ^  vers,  10.  — 1/1. 


Il  O  M  E  L  I  E. 

Rien  n'est  plus  important  que  les  vé- 
rités qui  sont  renfermées  dans  Tévangile 
que  je  viens  de  vous  Ure.  J.  C.  veut  nous 
y  apprendre  qu'il  devoit  étabhr  un  sacre- 
ment où  il  nous  donneroit  sa  chair  et  son 
sang  adorable  ,  pour  nourriture  ;  qu'il  ap- 
pelleroit  tous  les  fidèles  à  sa  sainte  table  5 
que  la  plupart  s'en  éloignerotent  sous  les 
plus  vains  prétextes  5  qu'il  faudroit  en 
quelque  sorte  ,  les  forcer ,  en  leur  faisant 
un  précepte  de  s'en  approcher  ;  que  plu- 
sieurs même  violeroient  ce  précepte  ,  et 
Tobligeroient  ainsi  à  changer  en  colère  le 
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désir  qu^il  avoit  de  leur  témoigner  so* 
amour  5  mais  pour  rendre  ces  vérités  plus 
sensibles  et  plus  frappantes ,  il  leur  dit 
cette  parabole. 

Un  homme  fit  un  grand  souper ,  et 
invita  beaucoup  de  mondes  et  à  l'heure 
du  souper ,  il  envoya  son  serviteur  dire 
aux  conviés  de  venir ,  parce  que  tout 
étoit  prêt.  Mais  tous,  comme  de  con- 
cert ,  commencèrent  à  s'excuser. 

L'homme  dont  il  est  parlé  dans  ce  ré- 
cit,  est  J.  G.  lui-même,  qui  étant  Dieu, 
s^'est  fait  homme ,  en  prenant  un  corps  et 
une  ame  semblable  aux  nôtres  ,  et  en  réu- 
nissant dans  sa  personne  la  nature  divine 
et  la  nature  humaine.  Le  grand  souper 
que  fit  cet  homme  ,  est  le  sacrement  de 
Teucharistie  que  ce  divin  sauveur  a  insti- 
tué ,  et  par  lequel  il  veut  bien  se  donner 
à  nous  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin. 
Il  rappelle  un  grand  souper.  Y  a-t-il  rien 
en  effet  qui  annonce  mieux  la  magnificence 
et  la  générosité  de  ce  divin  Maître ,  que 
ce  qu^il  nous  offre  à  son  sacré  festin  ?  Ce 
n'est  point  la  graisse  de  la  terre ,  ni  la 
manne  du  ciel  3  c^est  le  froment  des  élus , 

c'est 
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c'est  le  pain  des  anges  5  c'est  en  un  mot  , 
J,  C.  lui-même  ;  c'est  son  corps  ,  son  sang, 
son  ame ,  sa  divinité  3  en  sorte  que  toutes 
les  fois  que  nous  le  recevons  ,  nous  pou- 
vons dire  avec  Tapôtre  ,  que  ce  n'est  point 
nous  qui  vivons  ;  mais  que  c'est  J,  C,  qui 
vit  en  nous.  Mais  pourquoi  nous  offre-t-il 
un  don  si  précieux  ,  un  don  que  nous 
n'aurions  môme  pas  pu  imaginer  ?  Est  -  il 
donc  intéressé  à  nous  l'offrir  ?  Non,  M. 
F.  ,  il  ne  l'est  pas  plus  que  l'homme  dont 
il  est  parlé  dans  la  parabole  ,  ne  l'étoit  à 
donner  un  grand  souper  :  il  ne  se  propose 
que  de  nous  témoigner  son  amour  ,  que 
de  nous  fciire  du  bien.  C'est  dans  ce  des- 
sein qu'il  nous  invite  d'abord  lui-même  , 
en  nous  disant  :  Venez  à  moi,  vous  tous 
qui  êtes  dans  la  peine,  et  je  vous  soula- 
gerai ;  c'est  pour  cela  ,  que  voyant  que 
nous  fermons  l'oreille  à  cette  invitation  ; 
il  nous  envoie  ses  ministres  pour  nous  la 
rappeler ,  et  pour  nous  annoncer  que  tout 
est  prêt ,  c'est-à-dire ,  qu'il  est  toujours 
disposé  à  se  donner  à  nous. 

Ne  semble-t-il  pas  après  cela,  quetou» 
les  fidèles  devroient  s'empresser  d'accou- 
2.  D 
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rir  à  ce  sacré  festin.  Quand  pour  mieux 
cimenter  l'union  qui  doit  régner  dans  sa 
famille ,  un  père  propose  à  ses  enfans  de 
se  réunir  autour  de  lui  et  de  venir  pren- 
dre part  au  festin  qu'il  leur  a  préparé  5  ils 
y  volent  tous  avec  empressement,  et  ils 
se  regarderoient  avec  raison  comme  des 
enfans  dénaturés  ,  s'ils  refusoient  de  s'y 
rendre.  Quand  un  ami  invite  ses  amis  à 
un  repas  somptueux  par  lequel  il  cherche 
à  leur  témoigner  son  attachement ,  il  n'en 
est  aucun  parmi  eux  qui  ne  crut  manquer 
à  la  reconnoissance  et  à  Tamitié  qui  lui 
doit ,  s'il  se  refusoit  à  son  invitation.  Quand 
pour  montrer  ses  richesses  et  sa  magnifi- 
cence,  le  roi  Assuérus  donna  un  grand  fes- 
tin à  ses  sujets ,  et  les  y  fit  tous  appeler 
depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  il 
nV  en  eut  pas  un  seul  qui  s'en  éloignât  3 
ils  se  félicitèrent  tous  au  contraire  de  pou- 
voir y  participer.  N'y  auroit-il  donc  que 
vous ,  ô  mon  divin  Maître  !  à  l'invitation 
de  qui  l'on  fût  insensible  ?  N'y  auroit  -  il 
que  vous  dont  on  osât  fuir  la  taille  sacrée, 
quoique  le  don  que  vous  voulez  nous  y 
taire  ,  soit  infiniment  plus  précieux  que 
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tous  ceux  que  les  hommes  pourroient  nous 
offrir  ?  Oui ,  M.  F. ,  voilà  Todieuse  indif- 
férence que  nous  opposons  au  tendre 
amour  de  ce  Dieu  Sauveur.  îl  est  notre 
père  et  notre  ami  ;  il  est  le  Seigneur  des 
seigneurs  et  le  Roi  des  rois.  En  ces  quali- 
tés qui  sont  toutes  également  p-opres  à 
nous  attirer  à  lui ,  il  nous  appelle^  et  nous 
le  fuyons  3  il  nous  fait  inviter  à  son  céles- 
te Lanquet ,  cl  nous  ne  répondons  à  sou 
invitation  que  par  des  excuses.  Mais  quelles 
sont  donc  ces  excuses  ?  Jugez-en  ,  M.  F. , 
par  celles  àas  conviés  dont  il  est  parlé 
dans  notre  évangile. 

Le  premier  dit  à  l'homme  qui  Tavoit 
invité  :  J'ai  acheté  une  maison  de  cam-- 
•pagne  ^  et  c'est  pour  moi  vne  nécessité 
d'aller  la  voir.  Je  vous  prie  de  m'excu^ 
<ser.  Le  second  dit  :  J'ai  acheté  cing 
paires  de  bœufs ,  je  vais  les  essayer  ; 
je  vous  prie  de  m' excuser.  Un  autre 
dit  :  J'ai  épousé  une  femme  ,  et  je  ne 
puis  venir. 

Vous  voyez  par-là ,  M.  F. ,  que  ce  fut 
l'intérêt,  Tembarras  des  affaires  et  l'amour 
des  plairs  qui   éloignèrent  les  con\ié£  du. 
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grand  souper  où  ils  ëtoient  invités.  Or  ne 
sont-ce  pas  ces  motifs  qui  nous  font  éga- 
lement déserter  la  table  sacrée  de  J.  C.  ? 
Ce  n'"est  point  aux  richesses  spirituelles  et 
aux  douceurs  célestes  qu^on  peut  y  pui- 
ser, qu'aspirent  la  plupart  des  hommes  : 
ils  ne  soupirent  qu^après  les  plaisirs  et  sur- 
tout après  les  biens  périssables  du  monde  : 
ils  ne  s^occupent  que  du  soin  de  les  ac- 
quérir, de  les  conserver,  ou  de  les  augmen- 
ter ;  ils  ne  pensent  sans  cesse  qu'à  leurs 
affaires  temporelles  5  ils  ne  roulent  dans 
leur  esprit  que  des  projets  de  fortune  ;  ils 
ne  songent  qu'aux  moyens  qu'ils  pourront 
prendre  pour  les  exécuter  et  pour  en  assu- 
rer le  succès. 

Mais  pourquoi  donc  tant  de  sollicitudes, 
tant  de  travaux ,  tant  d'ardeur  pour  tout 
ce  qui  peut  vous  procurer  quelque  gain 
ou  quelque  profit  ?  C'est  nie  direz  -  vous  , 
que  tout  cela  est  nécessaire  pour  Tentre- 
tien  du  corps  et  le  soutien  de  la  vie.  C^est 
que  si  nous  ne  travaillions  pas  ,  si  nous  ne 
gagnions  pas ,  nous  n'aurions  pas  de  quoi 
nous  nourrir  ,  et  que  si  nous  manquions 
de  nourriture ,  nous  ne  pourrions  manquer 
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de  mourir  de  faim.  J'en  conviens  avec 
vous;  mais  n'êtes  -vous  pas  aussi  obligés 
de  pourvoir  aux  besoins  de  votre  ame  ^ 
qu'à  ceux  de  votre  corps ,  et  ne  devez- 
vous  pas  encore  plus  songer  à  vous  procu- 
rer la  vie  éternelle  que  Dieu  vous  réserve 
dans  le  ciel ,  qu'à  ce  user  ver  et  à  prolon- 
ger le  peu  de  jours  que  vous  avez  à  pas- 
ser sur  la  terre  ?  Or  la  nourriture  de  notre 
ame  ^  c'est  la  divine  eucharistie  ^  et  le  plus 
sur  moyen  d'obtenir  la  vie  éternelle  ,  c'est 
de  participer  souvent  au  pain  sacré  qui  la 
donne.  Ma  chair  ,  nous  dit  J.  C. ,  est  vé- 
ritahlement  une  nourriture.  Je  suis  , 
ajoute-t-il ,  le  pain  de  vie  gui  suis  des- 
cendu du  ciel  ;  si  quelqu'un  mange  de 
ce  pain  ,  il  vivra  éternellement.  Mais  de 
même  que  notre  corps  s'affoibliroit  insen- 
siblement et  finiroit  par  dépérir,  entière- 
ment ,  si  nous  cessions  de  lui  fournir  les 
alimens  qui  sont  faits  pour  le  nourrir;  ainsi 
notre  ame  perdroit  peu  à  peu  sa  vigueur^ 
et  tomberoit  enfin  dans  un  état  de  mort  , 
fci  nous  la  pri\ions  du  pain  céleste  qui  seul 
peut  la  soutenir.  C'est  ce  que  l'expérience 
nous  met  tous  les  jours  sous  les  yeux. 
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Nous  voyons  que  ceux  qui  ont  la  louaLIe 
coutume  Je  s'approcher  souvent  de  la  Ta- 
ble Sainte  ,  mènent  pour  Fordinaire  une 
vie  chrétienne  et  régiîlière  :  mû  s  ceux  qui 
s^en  éloignent  entièrement^  ou  ?rui  n>  pa- 
roisse nt  que  rarement  ,  ne  sont  souvent 
chrétiens  que  de  nom  ,  et  prouvent  par 
leur  conduite  déréglée  et  scandaleuse  , 
qu'il  n^y  a  rien  de  plus  funeste  que  de  s'en 
éloigner.  Cessez  donc  ,  M.  F.  ,  de  vous 
refuser  au  don  précieux  que  Dieu  veut 
vous  faire  en  vous  appelant  à  son  sacré 
festiii  :  car  vous  aHez  voir  dans  notre  pa- 
rabole qu'il  n'y  a  personne  qui  n^y  soit 
appelé. 

Le  serviteur  revenu  y  rapporta  à  son 
Tndttre  les  excuses  des  conviés.  Alors 
le  père  de  famille  irrité  dit  à  son  ser~ 
x^iteur  >  Allez  dans  les  places  publiques 
et  dans  les  rues  de  la  ville  ,  et  faites 
venir  ici  les  pauvres  ,  le  foihles  ,  les 
aveugles  et  les  boiteux.  Le  serviteur 
répondit  :  Seigneur ,  tout  ce  que  vous 
avez  commandé  est  fait  ,  et  il  reste 
encore  de  la  place. 

Quelle  Lonté  de  la  part  de  notre  Dieu 
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qui  nous  est  figuré  par  ce  père  de  famille  ! 
Il  ne  fait  pas  comme  les  rois  de  la  terre  , 
comme  les  grands  du  monde  ;,  qui  ne  reçoi- 
vent à  leur  table  que  ceux  qui  sont  distin- 
gues par  le  rang ,  par  la  naissance  et  par 
les  dignités.  J.  C.  appelle  à  la  sienne  gé- 
néralement tous  les  hommes.  Il  ne  dis- 
tingue pas  les  petits  des  grands ,  les  pau- 
vres des  riches  j  les  infirmes  même  de  ceux 
qui  jouissent  d'une  parfaite  santé.  Comme 
ils  sont  tous  ses  enfans  ;  comme  il  les  aime 
tous  j  il  les  invite  tous  à  son  sacré  festin  : 
il  offre  à  tous  la  même  nourriture  :  il  n'en 
exclut  que  les  pécheurs ^  c'est^ à- nliê, 

ceux  qui  l'ont  abandonné  en  péchant  ^  et 
qui  persévèrent  dans  Fétat  de  péché  où 
ils  sont  tombés.  Le  pain  des  anges  n'est 
pointjait  ^  comme  le  dit  l'égUse ,  pour  être 
jeté  aux  chiens.  Le  Saint  des  Saints  ne 
peut  s'unir  avec  les  esclaves  du  démon. 
Il  faut  être  pur  pour  recevoir  celui  qui  est 
la  pureté  même  5  et  quiconque  le  reçoit 
dans  un  cœur  souillé  par  le  péché,  mange 
en  le  recevant ,  sa  condamnation  et  son 
jugement ,  ainsi  que  s'exprime  Tapôire 
S.  Paul.  Mais  quand  on  a  reconnu  sqs  éga-. 
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remens ,  et  qu^on  en  est  revenu.  Quancl 
on  a  purifié  sa  conscience  par  une^onfes- 
sion  acrompagnée  d'une  vive  douleur  d^a- 
voir  oiïcnsé  Dieu  ,  et  d'un  ferme  propos 
de  ne  plus  roffenser  ;  quoiqu^on  soit  en- 
core sujet  à  tomber  dans  cpielque  faute  , 
quoiqu'on  ne  soit  pas  encore  aussi  pur  que 
les  anges ,  on  peut  se  nourrir  du  pain  des 
animes.  J.  G.  veut  bien  compatir  à  nos  in- 
fiin.ites  ,  en  nous  admettant  à  sa  sainte 
T.tlle  ,  midgré  nos  imperfections  ;  et  c'est 
pour  cebi  qu'il  nous  dit  dans  la  parabole 
que  le  père  de  famille  fît  venir  à  la  sienne 
les  pi  uvres  et  les  foibîes ,  les  aveugles  et 
les  boiteux.  Les  pauvres  nous  représen- 
tent ceux  qui  n'ont  encore  acquis  aucun 
trésor  de  mérites  par  leurs  bonnes  œu- 
vres 5  les  foibles  ,  ceux  qui  sont  encore 
sujets  à  quelques  défauts  et  à  quelques 
foiblesses  5  les  aveugles  ,  ceux  qui  ne  sont 
pas  encore  éclairés  dans  les  voies  de  Dieu  3 
et  les  boiteux  ,  ceux  qui  n'étant  pas  en- 
core affermis  dans  le  chemin  de  la  vertu, 
n'y  marchent  qu'avec  peine  ,  et  y  font  de 
temps  en  temps  quelques  faux  pas.  Si  donc 
vous  vous  reconnoissez  dans  ces  pauvres  ;, 
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dans  ces  folbles,  dans  ces  aveugles  et  dans 
ces  boiteux  dont  il  est  parlé  dans'  notre 
évangile  ^  ne  craignez  pas  pour  cela  ,  de 
recevoir  votre  Dieu.  C^est  parce  que  vous 
n'êtes  pas  aussi  exempts  de  défauts  que 
vous  pourriez  Têtre ,  que  vous  devez  vous 
unir  à  lui  par  le  sacrement  de  Teucharis- 
tie  j  puisqu'il  est  le  médecin  de  nos  âmes, 
et  que  rien  n^est  plus  propre  à  nous  gué- 
rir de  nos  infirmités ,  et  à  nous  faire  avan- 
cer dans  les  voies  de  la  perfection ,  que  le 
frécpient  usage  de  ce  sacrement,  lorsqu^on 
le  reçoit  avec  un  désir  sincère  d'en  profi- 
ter. 

Pour  achever  de  nous  représenter  ce 
qu'il  fait  pour  nous ,  J.  G.  termine  sa  pa~ 
rabole  par  ces  paroles  :  Le  maître  ayant 
appris  qu'il  restoit  encore  de  la  place  dans 
la  salle  du  festin ,  dit  à  son  serviteur  : 
Allez  dans  les  chemins  et  le  long  des 
haies  y  et  forcez  les  gens  d' entrer ,  afin 
que  ma  maison  se  remplisse  :  car  je 
vous  déclare  qu  aucun  des  hommes  que 
j'ai  invités ,  ne  goûtera  de  mon  souper. 
Il  devoit  suffire  que  nous  eussions  été 
invités   au  festin  de  Tagncau ,  pour  que 
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nous  dussions  tous  nous  empresser  d'y  as- 
sister ;  puisqu'il  ne  peut  y  avoir  rien  de 
plus  avantageux  pour  Thomme  que  de  re- 
cevoir son  Dieu  même.  Mais  comme  la 
plupart  des  Clirë tiens  etoient  assez  aveu- 
gles y  assez  ingrats,  assez  insensibles  à  leurs 
intérêts  pour  se  refuser  à  la  touchante  in- 
^-itation  de  J.  C.  ^  ce  divin  Sauveur  qui 
ne  veut  que  notre  bien  .  et  qui  ne  désire 
rien  tant  que  de  nous  voir  tous  participer 
au  don  précieux  qu'il  nous  offre  à  sa  table, 
ne  s'est  pas  contenté  de  nous  y  inviter  y 
il  nous  a  f  lit  encore  un  précepte  de  venir 
nous  V  présenter  du  moins  une  fois  dans 
l'année  ;  et  c'est  de  là  qu'est  venu  le  com- 
mandement de  son  église,  qui  nous  oblige 
de  recevoir  notre  Créateur  du  moins  à 
Pagines  humbltment.  Nous  ne  devrions 
pas  sans  doute  avoir  besoin  de  ce  comman- 
dement, La  reconnoissance  ,  Tamour  et 
notre  intérêt  devroient  suffire  pour  nous, 
amener  à  la  Table  sainte.  Mais  malheur 
à  nous  ,  si  malgré  ce  précepte  formel  , 
nous  nous  obstinions  à  nous  en  éloigner  ^ 
et  si  nous  ressemblions  à  ces  mauvais 
Chrétiens  qui  se  feroient  une  espèce  de 
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honte  de  coiniiiunier ,  et  qui  aiment  mieux 
vivre  sépares  de  leur  Dieu  ^  que  de  renon- 
cer à  leurs  passions  et  à  leurs  habitudes 
criminelles  !  En  refusant  de  nous  unir  à 
ce  Dieu  de  bonté  dans  le  temps  ,  nous 
nous  exposerions  à  être  privés  de  sa  di- 
vine présence  pendant  toute  Téternité ,  et 
nous  serions  exclus  du  Ciel ,  comme  nous 
nous  excluons  de  la  table  sainte  ;  puisque 
J.  C.  nous  dit  expressément  :  Si  vous  ne 
mangez  pas  la  chair  du  Fils  de  V homme  y 
vous  n'aurez  pas  la  vie  en  vous.  Faut-il 
rien  de  plus  pour  nous  engager  à  nous 
nourrir  souvent  de  cette  chair  adorable  ? 

Si  un  médecin  en  qui  vous  auriez  mis 
toute  votre  confiance  _,  vous  disoit  en  vous 
désignant  un  aliment  dont  il  connoîtroitla 
vertu  salutaire  :  Voilà  la  nourriture  qui 
vous  est  le  plus  nécessaire  ;  si  vous  négli- 
gez d'en  faire  usage,  vous  tomberez  in- 
failliblement dans  un  état  de  foiblesse  qui 
vous  conduira  peu  à  peu  à  la  mort  ;  mais  si 
vous  êtes  assez  sages  pour  en  user  habi- 
tuellement, elle  augmentera  toujours  plus 
vos  forces ,  et  elle  ne  pourra  manquer  de 
prolonger  votre  vie.  Je  vous  le  demande. 
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M.  F.  :  y  a-t-il  quelqu^in  parmi  vous  c[uî 
ne  suivît  le  conseil  de  ce  iriédecui,  et  qui 
ne  fît  sa  nourriture  ordinaire  du  mets  qull 
prescriroit  ?  Eh  bien  î  M.  F. ,  ce  niédeciri 
c'est  J.  C.  ;  ce  mets  salutaire ,  c'est  le  sa- 
crement de  l'eucharistie  ,  et  reflet  qu'il 
doit  produiie  en  vous  ,  c'est  la  vie  éter- 
nelle ;  puisque  comme  je  vous  Tai  déjà 
dit  j  ce  céleste  médecm  qui  est  la  vérité 
môme  ,  nous  assure  en  propres  tennes 
que  celui  qui  se  nourrira  de  ce  pain  de 
^^e ,  vivra  éternellement.  Accourez  donc, 
M.  F.,  accourez  à  la  table  s^iinte,  surtout 
dans  ce  saint  temps  où  l'église  nous  rap- 
pelle Tamour  excessif  que  J.  C.  nous  a  té- 
moigné en  se  donnant  lui-même  à  nous. 
Empressons-nous  tous  de  recevoir  avec  un 
cœur  pur  ^  le  pain  céleste  que  ce  divin 
Sauveur  veut  bien  nous  offrir.  Allons  y 
puiser  comme  à  leur  source  ,  les  grâces 
dont  nous  avons  besoin  pour  mener  une 
vie  digne  du  Dieu  qui  nous  y  donne  sa 
chair  adorable  pour  nourriture  ;  et  en  nous 
unissant  à  lui  dans  le  temps  ,  nous  méri- 
tero  19  de  le  posséder  pendant  toute  Téter- 
liité. 
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PRONE 

POtJR   LE    TROISIEME    DIMANCHE    APids 
LA    PENTECÔTE, 


EVANGILE. 

J_j  E  S  Publicains  et  les  pécheurs  s^appro- 
choient  de  Jésus  pour  Tentendre.  Les  Pha- 
risiens et  les  Scribes  en  nmrmuroient.  Cet 
Homme  ,  disoient-ils ,  reçoit  les  pécheurs 
et  mange  avec  eux.  Alors  ^  il  leur  proposa 
cette  parabole  :  Qui  d'entre  vous ,  s'il  a 
cent  brebis  ^  et  qu'il  en  perde  une ,  ne  laisse 
pas  dans  le  désert  les  quatre-vingt-dix- 
neuf  autres  pour  courir  après  celle  qu'il  a 
perdue  ,  jusqu'à  ce  qu'il  la  trouve  ?  Lors- 
qu'il l'a  retrouvée  ,  il  la  met ,  plein  de 
ioie  5  sur  ses  épaules  ^  et  de  retour  dans 
sa  maison ,  il  assemble  ses  amis  et  sqs 
voisins,  et  leur  dit  :  Félicitez-moi,  parce 
que  j'ai  retrouvé  ma  brebis  qui  étoit  per- 
due. Je  vous  dis  que  de  même ,  il  y  aura 
plus  de  joie  dans  le  Ciel  pour  un  seul  pé- 
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clieur  qui  fait  pénitence  ,  que  pour  quatre- 
viii?;*^-clix-neiif  justes  qui  n'ont  pas  besoin 
de  pénitence.  Ou  quelle  est  la  femme  qui 
ayant  dix  dracluTies ,  et  venant  à  en  per- 
dre une  ,  n'allume  pas  la  lampe  ,  ne  ba- 
laye pas  la  maison  et  ne  cherche  pas  avec 
soin  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  la  trouve  ?  Et  lors- 
qu'elle l'*a  trouv«ie,  elle  assemble  sas  amies 
et  ses  voisines ,  en  leur  disant  :  Félicitez- 
moi  :  car  j'ai  retrouvé  la  drachme  que  j'a- 
vais perdue.  C'est  ainsi  ,  je  vous  le  dis , 
qu'il  y  aura  de  la  joie  parmi  les  Anges  de 
Dieu,  pour  un  seul  pécheur  qui  fera  péni- 
tence. S.  hue,  chap,  10. 


H  G  M  E  L  I  E. 


Comme  Jesus-Christ  n'est  venu  sur  la 
terre  ,  que  pour  chercher  et  sauver  ce  qui 
avoit  péri  ;  comme  il  nous  dit  expressé- 
ment qu'il  ne  veut  pas  la  mort  des  pé- 
cheurs ,  mais  leur  conversion ,  il  ne  s'est 
attaché  pendant  toute  sa  vie ,  qu'à  leur 
inspirer  la  plus  vive  confiance  en  sa  misé- 
ricorde ;  il  a  profité  de  toutea  les  occa- 
sions qui  se  préscntoient,  pour  les  rassurer^ 
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pour  les  encourager  ,  et  pour   confondre 
ceux  qui  par  un  zèle  aveugle  et  outré  , 
vouloicnt  leur  ôter  tout  moyen    et    tout 
espoir  de  salut.   C'est  ce  qu^l  fît  surtout 
dans  la  circonstance  que  nous  offre  Tévan- 
gile  de  ce  jour.  Attirés  par  sa  douceur  et 
par  sa  bonté  ,  une  troupe  de  pécheurs  et 
de  publicains  s'étoient  rassemblés  auprès 
de  lui  pour  l'entendre  ,  et  pour  apprendre 
par  SQS  leçons  ,  les  moyens  qu'ils  dévoient 
mettre  en  usage  pour  réparer  leurs  injus- 
tices ,  et  pour  revenir  de  leurs  égaremens. 
Mais  tandis  qu  ils  se  disposoient  à  l'écou- 
ter ,  les  Scribes  et  les  Pharisiens  qui  n'a- 
voient  qu'un  faux  zèle ,  qu'une  piété  simu- 
lées y  et  qui  voyo'ient  avec  autant  de  peine 
que  de  jalousie ,  l'empressement  avec  le- 
quel on  vcnoit  entendre  ce  divin  Messie  ;, 
se  mirent  à  murmurer  contre  lui,  et  allè- 
rent même  jusqu'à  lui  fidre  un  crime  de 
recevoir  les  pécheurs  et  de  manger  avec 
eux.  Mais  y  a-t-ilriende  plus  déraisonna- 
ble et  de  plus  injuste   que  les  prétextes 
dont  ils  se  servoientpour  le  décrier?  Peut- 
on  blâmer  un  médecin  de  ce  qu'il  va  visi- 
ter les  malades^  ou  de  ce  qu'il  les  reçoit. 
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lorsqu'ils  viennent  réclamer  son  secours  ? 
Ne  doit-on  pas  plutôt  le  louer  de  ce  qu'en 
les  \isitant  et  en  les  recevant ,  il  ne  cher- 
che qu'à  les  soulager  et  à  les  guérir  ?  Or 
il  en  étoit  ainsi  de  notre  divin  Sauveur  ; 
il  ne  fréquentoit  les  pécheurs^  il  ne  por- 
toit  la  condescendance  jusqu'à  manger 
quelquefois  avec  eux ,  que  pour  se  procu- 
rer l'occasion  de  les  instruire  ^  de  les  éclai- 
rer ,  de  les  retirer  des  voies  de  l'iniquité 
et  de  les  faire  rentrer  dans  celles  du  salut. 
Il  n'avoit  pas  laissé  ignorer  aux  Scribes  et 
aux  Pharisiens  ses  vues  et  ses  intentions 
charitables ,  et  il  leur  avoit  dit  expressé- 
ment :  Ce  ne  sont  point  ceux  qui  se  por- 
tent bien  ,  mais  ceux  qui  sont  malades  , 
qui  ont  besoin  du  médecin  5  mais  pour  se 
justifier  et  pour  les  confondre  encore  mieux, 
il  crut  devoir  user  de  cette  parabole. 

Oui  cV entre  vous  ,  leur  dit  -  il ,  s'il  a 
cent  brebis  ,  et  qu'il  en  ait  perdu  une , 
ne  laisse  pas  dans  le  désert  les  quatre- 
vingt-dix-neuf  autres  ,  pour  courir  après 
celle  qu'il  a  perdue  ,  jusqu'à  ce  qu'il  la 
trouve  ?  Lorsqu'il  l'a  retrouvée  ,  il  la 
met  y  plein  de  joie  y  sur  ses  épaules,  et 
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de  retour  dans  sa  maison  ,  il  assemble 
ses  amis  et  ses  voisins  ^  et  leur  dit  : 
Félicitez-moi ,  parce  que  j'ai  retrouvé 
ma  brebis  que  j'avois  perdue. 

Par  cette  parabole  ^  non-seulement  J.  C. 
se  justifie  en  montrant  aux  Scribes  et  aux 
Pharisiens  quïl  ne  faisait  pour  des  hommes 
crées  à  l'image  de  Dieu  ,  que  ce  qu'ils 
faisoient  eux-mêmies  pour  un  vil  animal , 
et  que  par  conséquent  il  étoit  plus  louable 
de  chercher  à  ramener  les  pécheurs ,  qu'ils 
ne  crojoient  Têtre  en  courant  après  une 
brebis  égarée  ;  mais  encore  il  donne  à  con- 
noître  le  vif  intérêt  qu'il  prend  à  notre 
bonheur  ;  il  veut  nous  faire  comprendre 
qu'il  a  pour  notre  salut ,  le  même  zèle 
qu'a  pour  l'ordinaire  un  berger  pour  la 
conservation  de  ses  brebis  5  il  veut  nous 
faire  sentir  que  de  même  que  lorsque  quel- 
qu'une de  ces  brebis  s'est  perdue  ,  ce  ber- 
ger court  après  elle  ,  la  clierche  jusqu'à  ce 
qu'il  l'ait  trouvée  5  la  r.imène  sur  ses  épau- 
les ,  et  ne  s'occupe  plus  qu'à  goûter  lui- 
même  ,  et  à  faire  partager  aux  autres  la 
joie  qu'il  a  de  l'avoir  retrouvée  :  ainsi  lors- 
que quoique  pécheur  s'est  égaré  dans  les 
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voies  de  la  perdition  ,  il  ne  cherche  ,  il  ne 
travaille  plus  qu'à  l'en  retirer,  et  il  ii^est 
jamais  plus  satisfait,  que  lorsqu'il  est  en- 
lin  venu  à  bout  de  le  faire  rentrer  dans  le 
chemin  du  salut. 

Telle  est  en  effet  la  co'.iduite  miséri- 
cordieuse que  tient  envers  nous  ce  tendre 
Sauveur.  Vcnous-nouc»  à  nous  laisser  en- 
tniiner  pojr  nc^  passior^s  et  à  nous  éloigner 
de  lui  en  :;Gnibant  dans  le  péciié  r  11  se 
m-ît  au.^ikô*  à  noirs  peurs;:! .re  ;  et  que  de 
majf-i>s  n^emplo:e-t-ii  pas  pour  nous  ra- 
mener ?  La  pointe  Ces  remords  qu'il  nous 
fait  scjiÛT  ,  les  reprcrt:hc3  do  la  coiisciencê 
qu  il  nous  fait  entendre  ,  les  rigueurs  de 
sa  vengeauf^e  qu'il  nous  fait  craindre,  les 
abimes  de  l'eiifer  qu'il  nous  fait  voir  prêts 
à  nous  engloutir  ,  ce  sont  -  là  comme  au- 
tant de  voix  par  lesquelles  il  semble  nous 
dire  intérieurement  ,  comme  Da\id  se  le 
disoit  à  lui-même  après  son  péché  :  Re- 
viens ,  ô  ame  infidèle  ,  reviens  à  ton  Dieu 
en  qui  seul  tu  peux  trouver  ton  repos. 
Lui  seul  est  la  source  du  vrai  bonheur  ;  et 
en  s'éloignant  de  lui ,  on  ne  fait  que  se 
précipiter  dans  les  plus  grands  malheurs. 
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Sommes-nous  insensibles  à  sa  voix  tou- 
chante ]  et  nous  dérobons-nous  aux  salu- 
taires poursuites  de  sa  miséricorde  ?  Il  ne 
se  lasse  pas  pour  cela  de  courir  après  nous 
et  de  nous  rappeler  ;  il  ne  cesse  de  frap- 
per à  la  porte  de  notre  cœur  ;  et  aussi 
constant  que  le  berger  auquel  il  veut  bien 
se  comparer,  il  nous  chen  he  jusqu'à  ce 
qu'il  nous  ait  trouvés  ;  il  nom  puiirsiiit 
jusqu'à  ce  qu'il  nous  ait  vaiiicus  5  m?\s  il 
n'use  de  la  victoire  qu'il  remporte  sur 
nous  ,  que  pour  nous  donner  la  paix.  Loin 
donc  de  nous  traiter  en  ennemis,  il  se 
comporte  eiivers  nous  ,  comme  si  nous 
n'avions  jamais  cessé  d'être  ses  amis.  Il 
applanit  par  sa  grâce  ,  les  obstacles  que 
nous  rencontrons  dans  les  voies  du  salut  ; 
il  nous  aide  à  en  surmonter  les  difficultés , 
comme  le  berger  porte  la  brebis  égarée 
sur  ses  épaules  ;  il  nous  fait  trouver  plus 
de  douceur  dans  la  pénitence ,  que  nous 
n'en  avions  goûté  au  milieu  de  tous  les 
plaisirs  du  monde  ;  et  comme  il  fait  son 
bonheur  du  nôtre,  il  invite  alors  ses  amis, 
c'est-à-dire  ,  les  âmes  justes  et  les  esprits 
célestes  ,  à  partager  la  joie  qu'il  a  de  nous 
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avoir  ramènes  de  nos  ëgaremens  ;  en  sorte 
que  d'après  Toracle  même  de  ce  divin  Sau- 
veur ,  la  conversion  d'un  seul  pécheur  ^  ré- 
jouit plus  le  ciel  et  la  terre ,  que  la  persé- 
vérance de  quatre-vingt-dix-neuf  justes. 

Ne  piivez  donc  pas  plus  long-temps  ce 
divin  Sauvenr  de  la  satisfaction  que  doit 
lui  procurer  votre  conversion.  Ne  vous 
privez  pas  vous-mêmes  des  prée-'eux  avan- 
tages que  vous  devez' en  retirer.  La  péni- 
tence nous  rebute  d  abord  par  les  rigueurs 
apparentes  qu'elles  nou\5  présenta  :  mais 
elle  fait  ensuite  notre  bonheur  par  les  con- 
solations spirituelles  dont  elle  inonde  notre 
ame.  C'est  un  remède  amer  qu'on  ne 
prend  d'abord  qu'avec  peine  ,  mais  qu'on 
se  félicite  bientôt  d'avoir  pris ,  parce  que 
c'est  en  le  prenant ,  qu'on  s'est  procuré 
les  agrémens  de  la  santé. 

Convertissez-vous  donc  ,  pécheurs ,  et 
en  revenant  de  vos  égaremens ,  ne  crai- 
gnez pas  d'être  rebutés  par  le  Dieu  que 
vous  avez  eu  le  malheur  d'abandonner. 
Il  vous  a  clierchés  avec  bonté  ,  lorsque 
\  ous  le  fuyiez  :  pourroit-il  vous  repousseï? 
avec  dureté  ,  lorsque  vous  viendrez  vous 
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jeter  clans  son  sein  ,  pour  y  cherclier  un 
a^ile  contre  sa  justice  ?  Ah  !  il  vous  ou- 
vrira au  contraire  ce  sein  paternel;  il  vous 
y  recevra  avec  transport  ;  et  il  se  réjouira 
autant  de  vous  avoir  retrouvés  ,  qu'il  s'é- 
toit  affligé  de  vous  avoir  perdus. 

Ne  craignez  pas  non  plus  d^éprouver  de 
la  part  des  ministres  de  la  religion  ^  qui 
doivent  vous  réconcilier  avec  lui ,  des  re- 
buts capables  de  vous  dégoûter  de  la  pé- 
nitence. Il  savent  que  l'esprit  de  leur  divin 
Maître  est  un  esprit  de  douceur ,  de  misé- 
ricorde ,  de  charité  ^  et  ils  croiroient  man- 
quer à  leur  devoir  ,  s'ils  ne  le  prenoient 
pas  pour  modèle.  Loin  donc  de  vous  inti- 
mider et  de  vous  décourager  par  une  sé- 
vérité outrée^  ils  vous  animeront  ,  ils  vous 
encourageront  par  une  sage  indulgence;  ils 
oubheront  en  quelque  sorte ,  qu'ils  sont 
vos  juges  dans  le  tribunal  de  la  pénitence, 
pour  ne  vous  parler  qu'avec  la  bonté  d'un 
père  ;  ils  s'interdiront  tout  reproche  amer, 
pour  ne  vous  donner  que  des  conseils  salu- 
taires ;  et  au  lieu  de  prononcer  contre 
vous  une  sentence  de  rigueur  et  de  con- 
damnation _,  ils  ne  vous  adresseront  quç 
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ces  consolantes  paroles  que  leur  dîvîfi 
Maître  adressolt  aux  pécheurs  :  Allez  en 
paix  ,  et  ne  pcchez  plus. 

Pour  confondre  le  faux  zèle  des  Phari- 
siens et  pour  faire  l'apologie  de  sa  conduite 
envers  les  péclieurs ,  J.  C.  leur  proposa 
une  autre  parabole. 

Quelle  est  la  femme  ,  leur  dit-  il ,  qui 
avant  dix  drachmes  ,  et  venant  à  en 
perdre  une  ,  îValhane  pas  la  lampe  ,  ne 
balaye  pas  la,  maison  ,  et  ne  cherche 
pas  avec  soin  jusqu'à  ce  quelle  la  trou- 
ve ?  Et  lorsqu'elle  Va  trouvée ,  elle  as- 
semble ses  amies  et  ses  voisines ,  en 
leur  disant  :  Félicitez -moi  :  car  j'ai 
retrouvé  la  drachme  que  j'avais  perdue. 
C'est  ain  n  ,  je  vous  le  dis  ,  qu'il  y  aura 
de  la  joie  parmi  les  Anges  pour  un  pé- 
cheur qui  fera  pénitence. 

Cette  seconde  parabole  semble  avoir  le 
même  objet  que  la  première  ^  où  J.  G.  a 
voulu  nous  exprimer  son  empressement 
et  son  zèle  pour  la  conversion  et  le  salut 
des  pécheurs.  Mais  il  y  a  des  interprêtes 
qui  pensent  que  la  femme  qui  avoit  perdu 
la  drachme  ^  représente  l'ame  chrétienne 
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qui  a  perdu  la  grâce  sanctifiante  ;  et  c'est 
dans  ce  sens  ,  que  je  crois  devoir  vous 
expliquer  cette  parabole  ,  afin  de  la  ren- 
dre plus  instructive. 

La  drachme  ëtoit  une  pièce  de  monnoie 
assez  précieuse  j  et  c'est  pour  cela  que  la 
femme  qui  avoit  perdu  Tune  de  celles 
qu'elle  possédoit^  la  regrettoit  si  vivement 
et  la  cherchoit  avec  tant  d'ardeur.  Mais  le 
prix  de  cette  draclime  étoit  -  il  compara- 
ble à  celui  de  la  grâce  sanctifiante  qui  nous 
unit  à  la  divinité  par  les  liens  les  plus  saints 
et  les  plus  étroits  ,  qui  nous  rend  enfans 
de  Dieu  ^  qui  nous  donne  droit  à  l'héri- 
tage céleste  ,  et  qui ,  par  conséquent  ,  est 
le  plus  précieux  de  tous  les  trésors  ?  Non 
sans  doute ,  et  comme  il  n'y  a  rien  qui 
égale  la  valeur  de  cette  grâce  sanctifiante, 
il  n'y  a  rien  aussi  qui  mérite  autant  d'être 
regretté  et  cherché  ,  quand  on  l'a  perdue. 
Mais  en  déplorons-nous  la  perte  avec  au- 
tant d'amertume,  que  la  femme  de  l'évan- 
gile déplora  celle  de  sa  drachme  ?  Hélas  ! 
nous  y  sommes  presqu'entièrement  insen- 
sibles. On  rencontre  tous  les  jours  des 
Chrétiens  dont  les  uns  versent  des  larmes 
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sur  la  décadence  de  leur  fortune  ,  les  au- 
tres sur  le  dépérissement  de  leur  santé  , 
d'autres  sur  la  mort  de  leurs  parens  ou  de 
leurs  amis  ;  mais  on  n'en  trouve  presque 
aucun  qui  pleure  et  qui  gémisse  d'avoir 
perdu  la  grâce  et  l'ami tié  de  Dieu  en  tom- 
bant dans  le  péché.  Peut-on  pousser  plus 
loin  Taveuglement  et  l'insensibilité  ?  Si  la 
femme  dont  il  est  parlé  dans  notre  évan- 
gile j  n'eût  témoigné  aucune  douleur  de 
se  voir  privée  de  la  drachme  qu^elle  avoit 
perdue^  elle  auroit  été  excusable  ,  parce 
qu'il  lui  en  restoit  neuf  autres  pour  se 
consoler.  Mais  nous  ,  M.  F.  ,  en  perdant 
la  grâce,  nous  perdons  tout;  et  il  ne  nous 
reste  en  partage  que  la  haine  de  Dieu  , 
que  la  juste  créùnte  des  terribles  chàtimens 
qu'il  réserve  aux  pécheurs.  Pourrions- 
nous  donc  trop  nous  affliger  de  nous  en 
être  privés  en  péchant  ? 

Mais  la  femme  de  notre  évangile  ne 
se  contenta  pas  de  regretter  la  drachme 
qu^elle  avoit  perdue  5  elle  se  mit  encore 
à  la  chercher ,  et  pour  pouvoir  plus  aisé- 
ment la  trouver  ,  elle  alluma  la  lampe  , 
elle  balaya  la  maison  ^  et  chercha  avec 

soin  y 
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soin  j  jusqu'à  ce  qu'elle  la.  trouvât.  Or 
voilà  ,  M.  F.  5  riîîiLige  de  ce  que  doit  f.iire 
toute  ame  chrétienne  qui  a  perdu  la  grâce 
parle  péché  ,  et  qui  désire  ne  la  recouvrer. 
Il  faut  d^abord  qu'elle  allume  la  lampe  , 
c'est-à-dire  ^  qu'elle  ranime  sa  toi  ;  qu'à 
la  lueur  de  son  flambeau  ,  elle  sonde  les 
replis  les  plus  cachés  de  sa  conscience  , 
qu'elle  examine  avec  soin  si  ses  mœurs 
ont  répondu  à  sa  croyance  ,  et  que  rap- 
prochant sa  conduite  de  la  loi  de  Dieu  , 
elle  se  dise  à  elle  -  même  :  Voilà  ce  que 
Dieu  me  défend  ^  et  ce  que  j'ai  fait  mal- 
gré sa  défense  ;  voilà  ce  qu'il  m'ordonne , 
et  ce  que  j'ai  omis  malgré  ses  ordres  :  je 
n'ai  donc  été  qu'un  ser\  iteur  désobéissant, 
qu'un  sujet  rebelle  !  Mais  à  quoi  dois  -  je 
m'attendre  si  je  persiste  dans  ma  déso- 
béissance et  dans  mes  révoltes  ,  si  ce  n'est 
à  mourir  dans  Timpénitence  ,  et  à  être 
condamné  au  supplice  éternel  qui  doit  en 
être  le  chàdment  ? 

Eclairée  pai'  ces  réflexions  ,  l'ame  chré- 
tienne sentira  sans  doute  le  danger  de  son 
état  ;  mais  comme  il  ne  lui  serviroit  à  rien 
de  le  connoîtie  ^   si  elle  ne  cherchoit  à  y 
2.  E 
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remddier  ;  après  avoir  allumé  la  lampe  ;,  il 
faut  qu'elle  balaye  la  maison,  c'est-à-dire, 
qu'elle  piuilie  sa  conscience  de  tous  les 
crimes  dont  elle  est  souillée;  qu'elle  con- 
fesse et  déteste  les  péchés  qu'elle  a  com- 
l\^Z2',  qu'elle  s'éloigne  des  occasions  dan- 
gereuses où  elle  s'exposoit ,  et  qu'elle 
rompe  le  nœud  des  habitudes  criminelles 
qu'elle  entretenoit  ;  car  ce  n'est  que  par 
ces  m.oYcns ,  qu'elle  peut  recouvrer  la 
grâce  5  et  comme  cette  grâce  ScUictiBante 
ne  sauroit  se  conclher  a^  ec  le  péché  ,  il 
faut  nécessaircm.ent  qu'elle  renonce  à  Tun 
ou  à  Tautre.  ]\lais  y  a-t-il  à  délibérer  en- 
tre CCS  deux  partis  5  et  pour  ne  pas  vous 
sevrer  des  f.iusses  douceurs  du  péché, 
voudriez-vous  rester  privés  pour  toujours 
des  précieux  avantages  cpie  vous  avez  per- 
dus 5  en  perdant  Tamitié  de  votre  Dieu? 

Si  après  avoir  joui  d'une  fortune  consi- 
déralile  ,  vous  étiez  tombés  dans  une 
extrême  indigence  ,  et  que  je  vinsse  vous 
apprendre  un  moyen  infaillible  pour  recou- 
vrer votre  ancienne  opulence,  il  n'est  sans 
doute  aucun  effort  ,  aucun  saciitice  que 
vous  ne  fissiez,  pour  vous  procurer  un  si 
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grand  avantage.  Eh  bien,  pécheurs ,  voilà 
justement  la  situation  où  vous  vous  trou- 
vez. En  possédant  la  grâce  sanctifiante 
que  vous  aviez  reçue  avec  le  baptême ,  vous 
jouissiez  du  trésor  le  plus  précieux.  En"  la 
perdant  par  le  péché  ,  vous  êtes  tombés 
dans  la  plus  profonde  misère  :  vous  vous 
êtes  privés  de  Tamitié  de  votre  Dieu ,  des 
mérites  que  vous  aviez  acquis  dans  son 
service  y  du  droit  que  vous  aviez  à  son 
royaume,  et  vous  pouvez  à  tout  inslant 
devenir  les  déplorables  victimes  de  sa  jastc 
vengeance.  Mais  ce  Dieu  de  bonté  vous 
offre  un  moyen  pour  sortir  de  ce  triste 
état  :  et  quel  est  ce  moyen  ?  Est  -  ce  de 
vous  exposer  à  de  grands  dangers  ,  ou  de 
vous  condamner  à  de  longs  et  pénibles 
travaux  ?  Non  ,  M.  F.  ,  c'est  seulement  de 
recourir  au  tribunal  de  la  pénitence  avec 
un  cœur  contrit  et  humilié  ;  c'est  d'y  dé- 
clarer et  d'y  détester  vos  péchés  ;  c'est  de 
faire  tout  ce  que  vous  prescrira  le  minis- 
tre de  J.  C. ,  pour  mieux  s'assurer  de  vos 
dispositions  ,  et  d'imiter  la  femme  de  no- 
tre évangile ,  qui  ne  cessa  de  chercher  la 
drachme  qu'elle  avoit  perdue  ,  que  lors- 

E  2 
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qu'elle  l'eut  trouvée  Pourriez  -  vous  être 
assez  aveugles  sur  vos  intérêts ,  pour  re- 
fuser d'acheter  ù  si  peu  de  frais  un  bien 
aussi  précieux  que  la  grâce  ;  et  quand 
même  vous  seriez  obligés  de  faire  les  plus 
grands  sacrifices  pour  la  recouvrer ,  n'en 
serez-vous  pas  bien  dédommagés  par  les 
avantages  que  vous  en  retirerez. 

Voyez  la  femme  que  je  vous  ai  propo- 
sée pour  modèle  !  Elle  n'a  pas  plutôt  re- 
trouvé la  drachme  qu'elle  a\  oit  perdue  , 
qu'elle  est  transportée  d'alégresse  ^  qu'elle 
ne  peut  s'empêcher  de  faire  éclater  la  joie 
qu'elle  ressent ,  et  tpi'elle  invite  ses  amies 
et  sç:s  voisines  à  l'en  féliciter.  Or  il  en 
sera  ainsi  de  ^  ous  ,  pécheurs  ;  vous  ne 
serez  pas  plutôt  rentrés  en  grcàce  avec  vo- 
tre Dieu  5  que  la  paix  renaîtra  dans  votre 
cœur  ,  qu'une  douce  joie  inondera  votre 
ame  ,  que  vous  vous  estimerez  plus  lieu- 
rcux  5  que  vous  ne  l'étiez  au  milieu  des 
fausses  douceurs  que  le  péché  vous  avoit 
fait  goûter  ^  et  que  vous  in\irerez  vos 
amis  à  applaudir  à  votre  bonlieur.  Hâtez- 
vous  donc  de  recouvrer  cette  grâce  ines- 
timable que  vous  avez  perdue.  IN'e  cessez 
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point  de  la  chercher,  que  vous  ne  l'ayez 
trouvée.  Evitez  avec  soin  tout  ce  qui  pour- 
roit  vous  la  faire  perdre  de  nouveau  ;  et 
en  réjouissant  le  ciel  par  votre  conversion, 
non  -  seulement  vous  jouirez  ici  bas  de  la 
joie  pure  et  innocente  qui  est  le  fruit  or- 
dinaire d^une  vie  religieuse  et  chrétienne  3 
mais  vous  vous  assurerez  encore  la  félicité 
ëteniellô  qui  doit  en  être  la  récompese 
dans  le  ciel. 
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VOL'K    LE    QUATRIEME    DIMAXCIIE    APRES 
LA     PENTECOTE. 


EVANGILE. 


Lorsque  Jésus  se  tenoit  sur  le  Lonl  du 
lac  de  Géndsaretii ,  une  multitude  nom- 
breuse se  piXTiplui  vers  Ini  pour  entendre 
la  parole  de  Dieu.  Il  aperçut  au  bord  du 
lac  deux  barques  arrêtées.  Les  pêcheurs 
en  étoient  descendus  ,  et  lavoient  leurs 
filets.  îl  monta  dans  Tune  de  ces  barques , 
qui  appartenoit  à  Simon ,  et  il  le  pria  de 
s'éloigner  un  peu  du  rivage  ;  et  s'étant 
assis  ,  il  instruisit  la  foule  de  la  barque. 
Quand  il  eut  cesse  de  parler ,  il  dit  à  Si- 
mon  :  Avancez  en  pleiîic  eau^  et  jetez  vos 
filets  pour  pêcher.  Simon  lui  répondit  : 
Maître  ,  nous  avons  travaillé  toute  la  nuit 
sans  rien  prendre  ;  mais  sur  votre  parole , 
je  jeterai  le  hlet.  L'ayant  fait ,  ils  prirent 
une  si  prodigieuse  quantité  de  poissons  , 
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c|iie  le  iilet  se  rompoit.  Ils  firent  signe  à 
leurs  compagnons  qui  éioient  dans  l'autre 
barque  de  venir  les  aider  :  ils  y  viiircni  , 
et  ils  einplirent  leurs  barques^  tellement 
qu'elles  éloient  i)rès  de  couler  à  fond.  Ce 
(|ue  Simon  î-ierrc  ayant  vu ,  il  se  jeta  aux 
pieds  de  Jésus ,  en  disant  :  Eloignez-vous 
de  moi,  Seigneur  ,  parce  que  je  suis  un 
pécheur  :  car  la  stupeur  Favoit  saisi  lui  et 
tous  ceux  qui  éioient  avec  lui  à  cette  pè- 
che y  aussi  bien  que  Jacques  et  Jean  ,  fils 
de  Zébédée  ,  qui  ëtoient  compagnons  de 
Simon.  Jésus  dit  à  Simon  :  Ne  craigne;z 
point.  Désormais  votre  emploi  sera  de 
]>rendre  des  bonnnes.  Et  iiyant  ramené 
leurs  barques  à  terre  ,  ils  abandonnèrent 
tout  et  le  suivireîit.  Saint  Luc ,  chapitre 
5  ,  vers.  i.  —  ii. 


Il  O  M  É  L  I  E. 


Jesus-Ghkist  parloit  avec  tant  de  grâ- 
ce ,  tant  ^d'onction  et  tant  de  douceur ,  il 
enseignoit-une  doctrine  si  sublime  ;  il  prè- 
clioit  une  morale  si  pure  ,  si  saiuLe  (4:  si 
saluluiiej  qu'il  utliroit  toujours  une  fuule 
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d^auditeurs  après  lui  :  et  c'est  pour  cela 
que  nous  lisons  clans  l'évangile  de  ce  jour, 
que  tandis  qu'il  se  tenoit  sur  le  bord  du 
lac  Gênés areth  ,  une  multitude  noju- 
hreu.'^e  se  précipita  vers  lui  pour  entendre 
la  parole  de  Dieu, 

La  prédication  de  celte  divine  parole 
n'a  pas  cessé  avec  la  vie  de  ce  Dieu  Sau- 
veur. En  quittani;  la  terre  pour  retourner 
au  ciol  ,.il  a  ordonné  à  ses  ministres  de 
rannuiîi-er  dans  tous  les  temps  ;  et  c'est 
pour  cela  j  M.  F.,  que  nous  nous  faisons 
un  devoir  de  vous  la  prêcher.  Mais  quïl 
s'en  faut  bien  que  nous  ayons  la  consola- 
tion de  nous  voir  suivis  comme  J.  C. ,  par 
une  troupe  nombreuse  !  Hélas  î  à  peine 
avons  -  nous  encore  pour  auditeurs  quel- 
ques âmes  pi  élises  :  presque  tous  les  au- 
tres Chrétiens  n'ont  que  de  Téloignement 
et  du  dégoût  pour  la  parole  sainte.  Faut- 
il  être  surpris  après  cela ,  que  la  plupart 
d'enlr'eux  tombent  dans  d.ç^s-  erreurs  ,  et 
donnent  dans  des  travers  entièrement  op- 
posés aux  principes  de  la  religion  et  aux 
règles  de  la  morale  chrélienne  ?  Si  en  mar- 
diant  par  une  nuit  sombre  ,  vous  n'*élie2; 
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pas  éclaires  par  quelque  flambeau  qui  vous' 
montrât  le  chemin  que  vous  devez  sui- 
vre ,  vous  ne  pourriez  manquer  de  vous 
égarer.  Eh  bien  -,  M.  F. ,  Tignorance  que 
nous  apportons  tous  en  naissant ,  est  cette 
nuit  sombre  qui  nous  empêche  de  voir  la 
route  dans  laquelle  nous  devons  marcher, 
pour  parvenir  au  salut.  La  parole  djvine  , 
dit  le  Prophète  ;,  est  le  flambeau  que  Dieu 
nous  a  donné  pour  régler  notre  marche , 
et  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  éclairés  de 
sa  divine  lumière  ^  s'égarent  infaillible- 
ment dans  les  sentiers  de  Terreur.  Pour- 
rions-nous également  être  étonnés  que  ceux 
qui  néghgent  habituellement  d'entendre 
la  parole  de  Dieu ,  ne  mènent  qu'une  vie 
tiède  ,  qu'une  vie  languissante  ,  qu'une 
vie  même  souvent  criminelle  ?  Si  vous 
vous  obstiniez  à  refuser  à  votre  corps  les 
alimens  qui  sont  destinés  à  le  nourrir  et  à 
le  fortifier  ,  il  s'aFfoibhroit  insensiblement, 
il  perdroit  peu-à-peu  toute  sa  vigueur,  et 
il  finiroit  par  dépérir  entièrement.  Or  il 
en  est  ainsi  de  votre  ame  :  Tahment  que 
Dieu  vous  a  donné  pour  entretenir  ses 
forces  ,  c'est  le  pain  de  sa  divine  parole. 

E  5 
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Dès-lors  donc  que  vous  l'en  privez  ^  ellô 
ne  peut  manquer  de  tomber  dans  la  foi- 
blesse,  dans  la  langueur,  et  de  passer  en- 
fin de  la  vie  de  gràc-e  a  la  mort  du  péché. 
Souvenez-vous  donc ,  i\I.  F. ,  que  l'hom- 
me ,  ainsi  que  le  dit  J.  C.  ,  ne  vit  pas  seu- 
lemeiit  de  pain  ,  mais  de  toute  parole  qui 
sort  4e  la  bouclie  de  Dieu,  et  imitez  Tem- 
pressement  qu^avoient  les  Juifs  d"'entendre 
cette  sainte  parule. 

Pour  ne  pa3  les  en  priver  ,  et  afin  qu^ils 
pussent  mieux  en  proliter ,  J,  C.  ayanC 
aperçu  au  bord  du  lac  ,  deux  barques  ar- 
rêtées ,  dont  les  pè'?heurs  étoient  descen- 
dus ,  et  lavoient  leurs  filets ,  il  monta 
daji>  une  de  ces  harqiies  qui  appaj^te- 
noit  à  Simon  ,  et  il  le  pria  de  s'éloigner 
un  peu  du  rivage  ;  et  s' étant  assis  ,  il 
instruisit  la  Joule  de  la  barque. 

Tous  les  saints  Pères  ,  en  interprétant 
ce  passage  de  notre  évangile,  ont  observé 
que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  J.  G. 
monta  dans  la  barque  de  Simon  ou  de 
Pierre  (  car  cet  apôtre  avoit  ces  deux 
noms  )  ,  et  que  c^est  de-là  qu^il  enseigna 
le  peuple.  Comme  Pierre  de  voit  être  le 
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clief  de  Téglise^  et  que  sa  barcpie  en  ëtoit 
la  iigure ,  ce  divin  Sauveur   >  oulut  nous 
faire  comprendre  par-là  ,  que  c^esl;  de  Té- 
glise  que  devoitnous  venir  renseignement; 
que  c'ëtoit  le  pape  el  les  ëvêqiies,  établis 
pour   la    gouverner^   qui    dévoient    nous 
apprendre   les   dogmes  de  la  foi ,   et   les 
règles  de  la  morale  chrétienne  ;  que  nous 
devons  croire  tout  ce  qu^elle  croit  ^  et  con- 
damner  tout  ce  qu^eiie  condamne  ;   que 
toute  doctrine  qui  est  opposée  à  celle  que 
Téglise  nous  enseigne  ;,  est   une  doctrine 
fausse  que  nous  devons  avoir  en  horreur; 
et  que  quiconque  n'écoute  pas  cette  église 
infaiUible ,  avec  hupielle   J.  C.  a  promis 
d'être  jusqucs  à  la  fin   des  siècles  ,    nous 
devons   le   regarder   comme  un  païen  et 
conuTie  un  idolâtre.  Voilà  y  M.  F.  ce  qui 
doit  servir  de  règle  à  votre  foi.  Voilà  le  seul 
moyen  de  ne  pas  tomber  dans   Ferreur. 
Si  les  peujdes  eussent  été  bien  instruits 
et  pénétrés  de  cette  vérité  fondamentale , 
lorsque  pour    ne    pas    se    soumettre    au 
jugement  de   l'égh.se ,   Luther  et   Calvin 
eurent  Taudace  d'enseigner   des    erreurs 
entièrement  opposées  à  sa   doctrine  3  au 
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lieu  de  les  regarder  comme  de  sages 
réformateurs  ,  an  n'eût  vu  en  eux  que 
de  faux  prophètes  et  des  imposteurs. 
Tenez-^  ous  en  donc  à  renseignement  de 
Téglise  5  M.  F.  ^  et  si  un  ange  môme 
descendu  du  ciel  y  vcnoit  vous  annoncer 
une  doctrine  contrciire  à  celle  qui  vous  a 
été  enseignée  par  le  corps  des  premiers 
pasteurs  j  unis  au  successeur  de  saint  Pierre 
et  au  vicaire  de  J.  C,  qu'il  soit  anathéme^ 
Lorsque  J.  C.  eut  instruit  le  peuple 
du  haut  de  la  barque  de  Pierre  où  il  s'étoit 
assis ,  il  dit  à  cet  apôtre  :  Amenez  en 
pleine  eau  ,  et  jetez  vos  filets  pour  pê- 
cher. Simon  lui  répondit  :  Maître ,  nous 
avons  travaillé  toute  la  jiuit ,  sans  rien 
prendre  ;  mais  sur  votre  parole  ,  je 
jetterai  le  filet.  L'ayant  fait  y  ils  pri- 
rent une  si  prodigieuse  quantité  de 
poissons ,  que  le  filet  se  rompoit. 

.  Le  passage  que  je  viens  de  citer  don- 
ne  Ueu  à  des  réflexions  hien  utiles  et  bien 
importantes.  Nous  y  lisons  d^abord  que 
les  apôtres  travaillèrent  toute  la  nuit  sans 
rien  prendre  j  et  nous  y  voyons  ensuite 
que  dans  un  assez  court  espace  de  temps  _, 
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ils  prirent  une  si  prodigieuse  quanlitë  de 
poissons  ,  que  le  Hlet  se  rompoit.  D'où 
vient  ce!  te  différence  ?  Ecoutez-le ,  M.  F. , 
et  apprenez  par  cet  exemple  à  rendre 
vos  travaux  utiles  et  méritoires ,  si  non 
pour  la  terre ,  du  moins  pour  le  ciel  qui 
doit  être  le  seul  objet  de  Fambition  d'un 
chrétien. 

Si  en  travaillant  pendant  toute  la  nuit, 
les  apôtres  ne  prirent  rien^  c^'est  que  leur 
divin  Maître  n^étoit  point  avec  eux,  c^est 
qu'il  voulut  leur  faire  comprendre  que 
tant  qu'ils  seroient  séparés  de  lui ,  ils  ne 
feroient  que  des  efforts  inutiles.  Or  ce  qui 
arriva  aux  aj)ôlres  ,  c'est  ce  que  nous 
éprouvons  nou^-mèmes ,  non  par  rapport 
aux  fruits  temporels  ^  mais  par  rapport 
aux  avantages  ^pirituels/jue  nous  pourrions 
retirer  de  notre  travail.  Nous  pouvons  bien 
lors  même  que  nous  sommes  séparés  de 
Dieu  par  le  péché ,  voir  nos  travaux  pros- 
pérer ,  et  nous  procurer  des  fruits  abon- 
dans  ,  parce  que  ce  Dieu  miséricordieux 
fait  lever  son  soleil  pour  les  médians  com- 
me pour  les  bons  ,  et  se  plaît,  pour  gagner 
notre  cœur,  à  nous  rendre  le  bien  pour 
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le  mal.  Méiis  il  n'en  est  [>as  ainsi  des  me- 
ntes que  nous  pourrions  acquérir  pour  le 
ciel  ;  et  si  Dieu  n'est  pas  avec  nous  par 
la  grâce  sanctifiante  ;  si  nous  ne  sommes 
pris  unis  à  Dieu  par  les  liens  de  la  cha- 
rité ;  si  nous  sommes^en  un  mot ,  en  état 
de  péché  morlel  ;  quoique  nous  jouissions 
faire  ^  il  ne  nous  tient  aucun  compte  de 
ce  que  nous  faisons ,  et  toutes  nos  peines, 
tous  nos  travaux ,  ne  nous  ser\  ent  de 
rien  pour  l'éternité  ,  parce  que  Dieu  ne 
récompense  que  ses  amis  ;  et  que  le  péché 
nous  rend  ses  eniiemis.  Ce  que  vous  de- 
vez donc  d'abord  faire  pour  rendre  méri- 
toire ce  que  vous  ferez  ,  c'est  de  vous 
réconcilier  avec  lui  ,  c'est  de  le  faire 
régner  en  vous ,  en  y  faisant  régner  son 
amour.  Sans  cela^  vous  direz  un  jour 
comme  les  apôtres  :  j'ai  travaillé  beaucoup 
pendant  toute  ma  vie  ;  je  me  suis  épuisé 
de  fatigues  et  de  sueurs  ;  et  de  tous  mes 
travaux ,  il  ne  me  reste  que  le  regret 
d^avoir  travaillé  inutilement. 

Cependant  ^  M.  F. ,  pour  rendre  s^s 
travaux  méritoires  ,  il  ne  suflit  pas  d'être 
avec  Dieu  et  de  jouir  de  son  amitié  5  il 
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faut  encore  travailler  pour  Dieu ,  et  se 
coiiFoi  mer  eu  travaillant ,  à  la  volonté  de 
Dieu.  C'est  ce  que  fit  Tapôtre  S.  Pierre  , 
et  c'est  ce  qui  rendit  sa  pêche  si  heureuse 
et  si  abondante.  J.  C.  lui  ordonna  de  jeter 
SQS  filets  ;  il  le  fit,  pour  obéir  à  ses  ordres; 
et  il  prit  une  si  prodigieuse  quantité  de 
poissons ,  que  les  filets  se  rompoient. 

Agissez ,  M.  F. ,  comme  cet  apôtre  , 
p;)ur  obéir  aux  ordres  de  votre  Dieu  : 
travaillez  pour  vous  confirmer  à  la  vo- 
lonté de  ce  Dieu  juste  qui  en  punition  de 
son  péché ,  a  condamné  Thomme  à  gagner 
son  pain  à  la  sueur  de  son  front  5  offrez 
lui  votre  travail ,  priez-le  de  Tagréer  et  de 
le  bénir  5  faites^  en  un  mot  ^  tout  ce  que 
vous  ferez  ,  au  nom  et  pour  la  gloire  de 
ce  souveraiîi  Maître  ^  ainsi  que  S.  Paul 
nous  Fordonne  ;  et  si  vous  ne  retirez  pas 
de  votre  travail  des  moissons  et  des  fruits 
aussi  abondans  que  le  fut  la  pèche  de 
Pierre  ,  vous  en  r  tirerez  un  trésor  im- 
mense de  méiifes  ,  et  chaque  action  que 
vous  ferez,  chaque  peine  que  vous  encui- 
rerez  pour  Dieu,  ajoutera  un  nouvel  éclat 
à  la  couronne  qu'il  vous  réserve  dans  le 
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ciel.  Car  ce  Dieu  magnifique  ,  qui  nous 
assure  qu'il  récompensera  jusqu^à  un  verre 
d'eau  donné  pour  son  amour  ,  ne  laissera 
rien  sans  récompense.  Y  a-t-il  rien  de 
plus  propre  à  vous  consoler  et  à  vous 
aimer  ? 

Hélas  !  M.  F.  ,  l'espoir  du  modique 
salaire  que  vous  attendez  du  côté  des 
hommes ,  vous  fait  supporter  habituelle- 
ment le  poids  de  la  chaleur  et  de  la 
journée  :  pourquoi  donc  ne  le  supporteriez- 
vous  pas  pour  obtenir  la  récompense  que 
vous  avez  droit  de  vous  promettre  de  la 
part  de  Dieu  ?  Ce  Dieu  plein  de  bonté  , 
n^exige  pas  que  vous  fassiez  plus  que  vous 
ne  faites  :  il  demande  seulement  que  vous 
le  fassiez  pour  sa  gloire  et  pour  son 
amour.  Pour  augmenter  vos  mérites  à  ses 
yeux ,  il  n'est  pas  nécessaire  que  vous 
augmentiez  vos  peines  et  vos  travaux  :  il 
sufht  que  vous  les  sanctifiez  par  des  mo- 
tifs chrétiens  ;  il  suffit  que  vous  souffriez 
et  que  vous  fassiez  par  rehgâon ,  ce  que 
#us  faites  et  ce  que  vous  souffrez  par 
nécessité  ou  par  intérêt.  Ne  seriez  -  vous 
pas   inexcusables  ;,  si  vous  néghgiez   un 
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moyen  si  facile  d'amasser  un  trésor  im- 
mense de  mérites  pour  le  ciel  ?  Vous  en- 
viez souvent  le  sort  des  âmes  pieuses  qui 
étant  dans  l'aisance ,  peuvent  consacrer  à 
la  prière  le  temps  que  vous  êtes  obligés 
de  donner  au  travail  ,  parce  que  vous 
croyez  qu'il  leur  est  plus  aisé  de  se  sancti- 
fier. Mais,  M.  F. ,  ce  n^est  pas  seulement 
en  priant  que  Fon  devient  Saint  ;  c'est 
encore  en  travaillant;  et  si  vous  avez  soin 
de  rendre  votre  travail  méritoire  en  Tof- 
frant  à  Dieu  ,  et  en  le  faisant  pour  Dieu, 
vous  acquérez  plus  de  richesses  spirituel- 
les j  que  si  vous  passiez  les  journées  en- 
tières au  pied  des  autels.  Accoutumez- 
vous  donc  ,  M.  F.  5  à  travailler  chrétien- 
nement 5  et  puisque  malgré  vos  peines  , 
vous  ne  pouvez  pas  espérer  de  devenir  heu- 
reux sur  la  terre,  ne  soyez  pas  assez  enne- 
mis de  vous-mêmes ,  pour  vous  priver  du 
bonheur  que  Dieu  réserve  dans  le  ciel  à 
ceux  qui  n'auront  souffert  et  travaillé  que 
pour  le  glorifier  et  pour  lui  plaire. 

Ce  bonheur  ne  sera  pas  le  seul  que 
vous  vous  procurerez  ,  et  vous  avez  du 
voir  par  le  succès  prodigieux  de  la  pêche 
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de  Pierre ,  que  Dieu  se  pLùt  à  recompen- 
ser même  ici  bas ,  ceux  qui  obéissent  à 
ses  ordres  et  se  conforment  à  ses  désirs. 
Cette  pêdie  fut  si  al^ondaiite ,  que  Pierre 
ayant  fait  signe  à  ses  compagnons  qui 
étaient  dans  l'an/re  barque  y  de  venir 
V aider  ,  et  ceux  -  ci  étant  venu^î  ,  ils 
emplirent  leurs  barques  ,  tellement 
qu  elles  étaient  près  de  ccuhr  à  fond. 

Ce  passage  de  notre  évangile  nous 
offre  deux  traits  Lien  propres  à  ranimer 
la  charité  que  nous  devons  avoir  les  uns 
pour  les  autres.  Nous  y  voyons  d'cJaord  {\v\q, 
les  compagnons  de  Pierre  voyant  son  filet 
prêt  à  se  rompre^  s'empressèrent  au  pre- 
mier si^iie  ,  de  venir  Taider  à  le  tirer. 
Mais  nous  y  voyons  en  même  temps  ,  que 
le  service  qu'ils  lui  rendirent  ne  fut  pas 
inudlc  pour  eux;  puisqu 'après  avoir  rem- 
pli la  barque  de  Pierre  des  poissons  qu'ils 
avoient  pris  ,  ils  en  emplirent  encore  la 
leur,  ce  qui  prouve  bien  qu'en  travaillant 
pour  les  autres ,  nous  travaillons  pour 
nous  mêmes  j  et  que  le  bien  que  nous 
leur  faisons,  torirne  autant  à  notre  avantage 
qu'au  leui'.  Proiitons  donc  de  toutes  les 
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occasions  que  nous  avons  de  nous  rendre 
utiles  à  notre  prochain  ;  et  si  Dieu  ne 
récompense  pas  notre  charité  sur  la  terre  , 
soyons  bien  assurés  qu'il  la  récompensera 
un  jour  dans  le  ciel. 

Après  avoir  éprouvé  les  heureux  effets 
de  cette  charité  fraternelle ,  Pierre  voyant 
la  multitude  prodigieuse  de  poissons  qu'on 
a  voit  retirés  de  son  filet  ,  se  jeta  aux 
■pieds  de  Jésus  ^  en  disant  :  Eloignez- 
vous  de  moi ,  Seigneur  ,  parce  que  je 
suis  un  pécheur  :  car  la  stupeur  Vavoit 
saisi  lui  et  tous  ceux  qui  étoient  a.ec 
lui  à  cette  pêche  j  au -si  Lien  que  Jac- 
ques et  Jean  fils  de  /jébédée  qui  étoient 
compagnons  de  Simon. 

Il  r/est  pas  surprenant  que  le  grand 
miracle  que  J.  C.  venoit  dV^pércr^  répan- 
dit une  sainte  fraj'eur  dans  l'esprit  de  tous 
ceux  qrd  en  avoient  éré  les  témoins  ,  et 
les  portât  à  s'humilier  devant  lui  :  ce 
miracle  étoit  une  preuve  sensible  de  la 
puissance  et  de  la  grandeur  de  ce  Dieu 
Sauveur  :  il  annonçoit  visiblement  qu'il 
avoit  un  empire  absolu  sur  tout  ce  qui 
respiroit  dans  le  sein  de  la  mer,  comme 
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sur  tout  ce  qui  existoit  sur  la  surface  de 
la  terre  ,  et  la  vue  de  cette  puissance  et 
de  cette  grandeur  devoit  naturellement 
effrayer  et  humilier  des  hommes  qui  con- 
noissoient  ,  comme  Pierre,  qu'ils  étoient 
des  pécheurs  ,  puisque  rien  ne  déplaît  au- 
tant à  Dieu,  et  ne  dégrade  autant rhomme 
que  le  péché.  Mais  J.  C.  s'empressa  de 
calmer  la  frayeur  des  apùtres  en  leur  di- 
sant: Necraignezpoint  :  désormais  votre 
emploi  sera  de  prendre  des  hommes. 

Par  ces  paroles  ^  ce  divin  Sauveur  leur 
prédit  qu'il  les  transformeroit  de  pécheurs 
en  apôtres  ;  qu'au  lieu  de  continuer  à 
prendre  des  poissons  et  à  en  remphr  leurs 
filets  ,  ils  auroient  la  consolation  et  la 
gloire  de  ramener  les  hommes  à  la  vérité, 
et  d'en  réunir  une  multitude  infinie  dans 
le  sein  de  l'église  qu'ils  dévoient  fonder. 
Quoique  cette  prédiction  ne  dut  s^accom- 
plir  que  dans  la  suite  ,  comme  no^j^ 
voyons  qu'elle  s'est  aocomphe  ;  quoiqu'elle 
ne  semblât  pas  môme  devoir  s'accomplir , 
et  qu'il  parût  naturellement  impossible 
que  douze  pécheurs  ignorans  et  dépour- 
vus de  tout  secours  humain ,  réussissent 
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à  convertir  le  monde  entier  5  les  apôtres 
qui  venoient  de  voir  dans  la  pêche  mira- 
culeuse quïls  avoient  faites  ^  une  marque 
si  frappante  de  la  puissance  de  leur  divin 
Maître  ,  ne  doutèrent  pas  que  ce  qu'il 
leur  annonçoit  ne  se  réalisât^  et  c'est  pour 
cela  ,  dit  Févangéliste  ,  qu'ayant  ramené 
leur  barque  à  terre ,  ils  abandonnèrent 
tout ,  et  le  suivirent. 

Nous  ne  sommes  pas  destines  comme 
eux  à  convertir  le  monde  ;  mais  nous  som- 
mes tous  obligés  de  suivre  J.  C.  :  il  est 
la  voie  et  la  vérité ,  et  celui  qui  ne  le 
suit  pas  ne  peut  que  s'égarer.  Si  nous 
voulons  donc  parvenir  à  Theureux  terme 
où  il  veut  nous  coiiduire  ,  croyons  ce  qu'il 
a  enseigné  ,  et  faisons-en  la  règle  de 
notre  foi  :  imitons  ce  qu'il  a  pratiqué ,  et 
prenons- le  pour  modèle  de  notre  conduite. 
Il  n'exige  pas  que  pour  le  suivre ,  nous 
quittions  tout ,  comme  les  apôtres  5  mais 
il  veut  que  nous  renoncions  à  nos  pas- 
sions ,  à  nos  vices  ;  à  nos  habitudes  cri- 
minelles,  et  surtout  à  nous-mêmes  qui 
sommes  nos  plus  grands  ennemis.  Que 
celui  qui  veut  venir  après  moi  ^  nous  dit-il. 
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renonce  à  lui-même  et  porte  sa  croix.  11 
vous  a  donné  liû-meme  l'exemple  de  cette 
générosité  ;  et  peu  content  de  porter  sa 
croix ,  il  y  a  expiré.  Pourrions-nous  être 
assez  lâches  pour  refuser  de  marcîier  sur 
ses  traces ,  et  ne  serions-nous  pas  inexcu- 
sables de  ne  vouloir  pas  Lire  pour  lui 
une  partie  des  sacrifices  qu'il  a  faits  pour 
nous  ?  Imitons  donc  la  lidëUté  des  apôtres. 
Quittons  tout  5  renonçons  à  tout  ce  qui 
pourroit  nous  empêcher  de  suivre  ce  divin 
Maître  :  soyons  ses  imitateurs  ,  comme 
nous  sommes  ses  disciples,  et  souvenons- 
nous  bien  que  ce  n'est  qu'en  imitant  ses 
exemples  sur  la  terre ,  que  nous  pouvons 
nous  rendre  dignes  de  partager  la  gloire  et 
le  bonheur  éternel  dont  il  jouit  dans  le 
ciel. 
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TRONE 

POUR    LE    CINQUIÈME    DIMANCHE    APRES 
LA    PENTECÔTE. 


EVANGILE. 


J 


E  S  ù  S  dit  à  ses  disciples  :  Je  vous  dé- 
clare que  si  votre  justice  n^est  pas  plus 
abondante  que  celle  des  Scribes  et  des 
Pharisiens  ,  vous  n'entrerez  pas  dans  le 
royaume  des  cieux.  Vous  avez  entendu 
qu'il  a  été  dit  aux  anciens  :  Vous  ne  tiierez 
point  ;  mais  celui  qui  tuera ,  méritera 
d'être  puni  par  le  jugement.  Et  moi^  je 
vous  dis  que  quiconque  se  mettra  en 
colère  contre  son  frère  ,  méritera  d'être 
puni  par  le  jugement  ;  que  celui  qui  dira 
à  son  frère  Raca  ,  méritera  d'être  puni 
par  le  conseil,  et  que  celui  qui  le  traitera 
de  fou,  méritera  d'être  condamné  au  feu 
de  la  gelienne.  Si  donc  offrant  votre  pré- 
sent à  l'autel,  vous  vous  rappelez  que 
votre  frère  a  quelque  chose  contre  vous^ 
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laissez  votre  offrande  devant  l'autel  ,  et 
allez  d'abord  vous  réconcilier  avec  votre 
frère  3  et  vous  viendrez  après  cela  ,  offrir 
votre  prèsejit.  S.  Mathieu  ,  chap,  5 , 
i'ers.  20.  —  24. 


II  O  M  E  L  I  E. 

La  première  instruction  que  J.  C.  nous 
donne  dans  l'ëvangile  que  vous  venez 
d'entendre  ;,  c'est  que  si  notre  justice  , 
c'est-à-dire  notre  piété, n'est  pas  plus  fer- 
tile en  vertus ,  que  celle  des  Scribes  et 
des  Pharisiens  ,  nous  n'entrerons  pas  dans 
le  royaume  des  cieux.  Rien  ne  sembloit 
cependant  plus  édifiant  que  la  conduite 
de  ces  ScriJjes  et  de  ces  Phaiisiens.  Ils  ne 
se  montroient  que  sous  des  dehors  aus- 
tères ;  ils  ne  prêclioient  qu'une  morale 
sévère ,  ils  se  faisoient  un  devoir  de  rem- 
plir exactement  toutes  les  cérémonies 
extérieures  de  la  loi;  et  à  en  juger  par  les 
apparences ,  on  eût  dit  que  c'étoient  des 
hommes  parfaits.  Mais  ils  n'étoient  dans 
le  fond  que  des  hommes  hypocrites,  qui 
paroissoient  pieux  sans  l'être  réellement, 

qui 
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qui  sous  le  voile  de  la  régularité  la  plus 
exacte  ,  cachoient  les  désordres  et  les 
vices  les  plus  odieux.  Or  c'est  pour  pré- 
server ses  disciples  de  cette  liyprocrisie  y 
que  J.  C.  crut  devoir  leur  dire  :  Si  votre 
justice  n'est  pas  plus  abondante  que 
celles  des  Scribes  et  des  Vliarisiens  ^ 
vous  n  entrerez  pas  dans  le  royaume 
des  deux. 

Vous  n^étes  peut  -  être  pas  effrayés  , 
M.  F. ,  de  cet  oracle  qui  s'adresse  à  nous 
aussi  bien  qu^à  ceux  à  qui  parloit  ce  di\  in 
Sauveur ,  puisque  nous  sommes  ses  dis- 
ciples comme  eux,  et  qu'en  cette  qualité, 
nous  avons  tous  les  mêmes  obligations. 
Mais  pour  moi ,  je  vous  avoue  que  je  ne 
puis  y  réfléchir ,  sans  trembler  pour  vous 
et  pour  moi.  Car  s^il  est  vrai ,  comme  J.  G. 
nous  rassure ,  que  si  notre  justice  ou  notre 
piété  ne  produit  pas  des  effets  plus  sulu- 
lutaires  que  celle  des  Scribes  et  des  Pha- 
risiens ,  nous  n'entrerons  pas  dans  le 
royaume  des  cieux  ,  il  faut  nécessaire- 
ment en  conclure  que  pour  être  sauvé,  il 
faut  a^'oir  de  la  piété ,  et  il  faut  avoir  une 
piété  qui  Temporte  sur  celle  des  Scribes 
2.  F 
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et  des  riiarisiens.  Or  si  nous  examinons 
ce  qui  se  passe  dans  le  monde  ,  nous 
verrons  qu'il  n^'  a  presque  plus  de  piété 
parmi  les  hommes  ,  ou  que  s'il  y  en  a 
enrore,  il  ny  a  presque  plus  qu'une  fausse 
piété.  Faut-il  rien  de  plus  pour  nous 
convaincre  que  nous  avons  tout  sujet  de 
craindre  de  ne  pas  entrer  dans  le  royaume 
des  cieux. 

Je  dis  d'ciLord  qu'il  n'y  a  presque  plus 
de  piété  parmi  les  hommes  :  car  où  sont 
ceux  qui  en  aient  les  seiitimens  ,  et  qui 
en  fassent  les  œuvres  ?  Elle  régnoit  du 
moins  encore  cette  piété  salutaire ,  elle 
régnoit  encore  dans  les  campagnes,  avant 
que  la  licence  dont  nous  avons  été  té- 
moins dans  ces  derniers  temps  ,  vint  y 
introduire  la  corruption  des  villes  5  et  nous 
avions  la  consolation  de  la  voir  fleurir 
dans  presque  toutes  les  familles.  Les  pa- 
rens  en  donnoient  l'exemple  à  leurs  en- 
fans  ;  et  les  vieillards  en  offroient  le  mo- 
dèle aux  jeunes  gens.  Le  jour  du  Seigneur 
étoit  saîictifié  comme  il  doit  Tètre  :  on  en 
passoit  la  plus  grande  partie  dans  nos 
temples  et  au  pied  des  autels  3  on  s'empres- 
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soit  (l'entendre  la  parole  de  Dieu  ;  on  se 
ftiisoit  un  devoir  de  participer  sou^  ent  aux 
sacremens  5  on  offroit  en  commun  au 
Seigneur  l'hommage  de  la  prière  du  matin 
et  du  soir  ;  on  y  joignoit  la  lecture  de  -la 
vie  des  Saints ,  pour  s^animer  à  les  imi- 
ter ^  et  la  plupart  des  Cliréliens  ,  me- 
noient  une  vie  véritablement  chrétienne. 
Les  femmes  surtout  se  piquoient  de  justi- 
fier par  leur  conduite ,  le  beau  titre  que 
leur  donne  IVglise ,  en  les  appelant  la 
sexe  dévot  :  Elles  se  faisoicnt  un  hon- 
neur de  se  déclarer  ouvertement  pour  la 
dévotion  5  elles  en  ijispiroient  le  goût ,  elles 
en  apprenoient  la  pratique  à  leurs  (illes  ; 
et  celles-ci  faisoient  consister  toute  leur 
gloire  à  être  modestes  ,  vertueuses  et 
pieuses. 

Mais  qu^est  devenue  cette  piété  qui 
étoit  si  commune  autrefois  ?  Hélas  !  à 
peine  en  trouve-t-on  encore  ([uelques  ves- 
tiges. Les  tribunaux  de  la  pénitence  et  la 
table  sainte  sont  désertés ,  même  dans  le 
temps  où  Féghsc  nous  oblige  de  nous  y 
présenter;  la  parole  de  Dieu  n'a  presque 
plus  d'auditeurs  -,  le  culte  divin  est  pres- 
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qu'entièrement  abandonné  ;  et  il  n^est  pas 
inènie  rare  de  trouver  des  Cliré tiens  inii- 
dèles.  qui  portent  riiukHotion  jusqu^'à  ne 
jamiiis  paroître  dans  nos  temples.  Si  les 
autres  y  viennent  les  jours  spécialement 
consacrés  au  sersice  de  Dieu  ,  c'est  par 
liabiiude  ^  c'est  par  bienséance^  c'est  par 
respect  liumain  ,  plutôt  que  par  religion  ; 
c'est  pour  y  tenir  des  discours  profanes , 
et  pour  y  promener  des  regards  curieux 
et  souvent  criminels  ,  plutôt  que  pour 
s'occuper  à  prier  ;  c'est  pour  insulter  le 
Seigneur ,  plutôt  que  pour  l'iionorer  par 
les  hommages  qu'on  devroit  lui  rendre. 

Mais  aussi  qu'arrive-l-il^,  et  que  voyons- 
nous  dans  ces  campagnes  qui  étoient 
autrefois  le  séjour  de  la  pudeur ,  de  l'in- 
nocence et  des  bonnes  mœurs  ?  Hélas  ! 
vous  le  savez  aussi  bien  que  moi,  M.  F.  : 
on  n'y  voit  paruii  la  jeuiiesse  ;,  et  •même 
parmi  les  personnes  de  tout  âge  ,  de  tout 
sexe  ,  et  de  tout  état ,  que  licence  ,  que 
désordres ,  que  dépravation  5  et  les  scan- 
dées publics  qui  y  étoit  presqu'entière- 
ment  inconnus  ,  y  sont  devenus  si  fré- 
quens  y  qu'ils   n'y  sont  plus  regardés  que 
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comme  des  événemens  ordinaires.  N'eu 
so>^ons  point  surpris  ,  M.  F.  :  la  pieté  ^  dit 
saint  Ambroise^  est  le  fondement  de  toutes 
les  vertus.  Or  de  même  qu'un  édifice  no 
pourroit  manquer  de  s'écrouler  et  de 
tomber  en  ruines^  s"iln'étoit  plus  soutenu 
par  les  pierres  fondamentales  qui  lui 
scrvoient  d'appui  ;  ainsi  la  vertu  ne  peut 
subsister ,  lorsqu'elle  n'est  plus  fondée  sur 
la  piété  qui  est  son  plus  ferme  soutien  ;, 
et  qui  seule  peut  la  maintenir  parmi  nous. 
C'est  ce  que  vous  reconnoissez  vous-mê- 
mes :  M.  F.  ;,  et  c'est  ce  qui  vous  fait  dire 
souvent  en  gémissant  ,  que  s'il  y  a  tant 
de  désordres  dans  le  monde,  c'est  qu'il  n'y 
a  presque  plus  de  piété.  Mais  dès  que  vous 
conveîiez  que  l'anéantissement  de  cettô 
piété  salutaire  ,  vous  a  été  et  vous  est 
encore  si  funeste ,  ne  devriez-vous  pas 
employer  tous  vos  soins  à  la  ranimer 
parmi  vous  ?  Si  vos  terres  étoient  devenues 
incultes  et  stériles  ;  si  vous  voyiez  qu'au 
lieu  des  riclies  moissons  et  des  fruits  a])on- 
dans  qu'elles  vous  donnoient ,  elles  ne 
produisent  plus  que  des  ronces  et  des  épi- 
nes y  vous  vous  empresseriez  sans  doute 
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de  les  défricher ,  de  les  cultiver ,  et  vous 
ne  négligeriez  rien  pour  les  rendre  aussi 
fertiles  qu'elles  l'étoient  auparavant.  Pour- 
quai  donc  ne  feriez-vous  pas  pour  vos 
anies,  ce  que  vous  croiriez  devoir  faire 
pour  vos  terres  ?  Pourquoi  n^en  arrache- 
liez-vous  pas  les  vices  et  les  mau%  aises 
habitudes  qui  s'y  sont  établis,  et  qui  com- 
me aut  rat  de  ronces  et  d'épines,  y  étouf- 
fent entièrement  le  bon  grain  ?  Pourquoi 
ne  vous  appliqueriez-vous  pas  à  kur  faire 
produire  des  fruits  de  grâce  et  de  sainteté  ? 
Pourquoi  en  un  mot,  ne  feriez-vous  pas 
tous  vos  efforts  pour  y  faire  régner  de 
nouveau  la  piété  qui  vous  préservoit  autre- 
fois de  tant  de  maux  et  qui  vous  procuroit 
tant  de  biens  ? 

Direz-vous  que  pour  être  sauvé,  il  n^est 
pas  nécessaire  d'être  dévot  3  mais  qu'il 
suffit  d'être  bon  chrétien  ?  J'en  conviens 
avec  vous ,  M.  F.  3  nicds  croyez-vous  pou- 
voir être  bons  chrétiens,  sans  être  dévoLs  ? 
Ah!  si  cela  est,  vous  vous  trompez.  Car 
qu'est-ce  qu'un  bon  chrétien  ?  C'est  un 
homme  qui  aimant  Dieu  par-dessus  toutes 
choses,  évite  avec  soin  tout  ce  qui  pour- 
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roit  Toffenser  ,  et  s^attache  continuelle- 
ment à  pratiquer  ce  qui  peut  le  rendre 
toujours  plus  agréal3le  à  ses  yeux.  C^est 
un  homme  qui  aimant  le  prochain  comme 
lui-mêm^e^  ne  se  permet  jamais  rien  qui 
puisse  lui  nuire  ^  et  profite  de  toutes  les 
occasions  qu'il  a  de  lui  faire  du  bien.  C'est 
un  homme  enfin  qui  renonçant  à  lui-me- 
m.e,  ainsi  que  J.  G.  nous  l'ordonne^  évite 
soigneusement  tout  ce  qui  est  capable 
d'irriter  ses  passions ,  et  s'applique  sans 
cesse  à  les  réprimer  et  à  les  dompter. 
C^est-là;,  M.  F. ,  ce  qui  fait  le  caractère 
de  tout  véritable  chrétien  ;  et  c'est-îà  aussi 
ce  qui  caractérise  tout  vrai  dévot.  Car  ne 
vous  y  trompez  pas^  M.  F. ,  la  véritable 
dévotion  n'exige  pas  que  l'on  affiche  un 
extérieur  simple  ,  que  l'on  récite  de 
longues  prières ,  et  que  l'on  passe  une 
partie  de  la  journée  au  pieds  des  autels  ; 
elle  demande  seulement  que  nous  remphs- 
sions  fidèlement  et  avec  ferveur,  tous  les 
devoirs  que  nous  impose  le  christianisme; 
et  comme  oii  ne  peut  être  dévot  sans  être 
bon  chrétien ,  on  ne  sauroit  aussi  être  bon 
chrétien  sans  être  dévot. 
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Ce  seroit  cependant  en  vain  qu^on  le 
seroit,  si  Ton  n"avoit  qu^unc  fausse  piété. 
J.  C.  nous  déclare  expressément,  comme 
vous  l'avez  vu,  que  si  notre  justice  n'est 
pas  plus  abondante  que  celle  des  Scribes 
et  des  Pliarisiens  ,  nous  n'entrerons  point 
dans  le  royaume  des  cieux.  Or  que 
faisoient  ces  Scribes  et  ces  rhaiisiens?  Us 
nettoyoient  les  dehors  de  la  coupe ,  dit 
révangile  ,  et  ils  avoient  les  mains  pleines 
d'injustices.  Ils  pay oient  la  dime  de  la  men- 
the et  du  tîiA.'m^  et  ils  n'avoient  ni  amour 
pour  Dieu,  ni  charité  pour  le  prochain.  îls 
paroissoient  ne  travailler  que  pour  la  gloire 
de  Dieu  ,  et  ils  ne  cherclioient  réellement 
que  l'esiime  des  hommes  ;  c^est-à-dire  que 
se  bornant  à  régler  l'exténeur  ,  ils  ne- 
gligeoient  de  réformer  Tintérieur  ;  c^est- 
à-dire  que  s'attachant  à  dos  pratiques  de 
surrérogation  ,  ils  ne  se  faisoient  pas  une 
peine  d'omettre  les  œuvres  d^obligalion , 
et  qu^ils  cherchoient  plutôt  à  paroître 
pieux  qu^à  l'être  réellement. 

INIais  ne  trouve  -  t  -  on  pris  souvent  les 
mêmes  défauts  dans  ceux  qui  parmi  nous 
font  profession  de  piété  ?  N'en  voit-on  pas 
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tous  les  jours  qui  cachen?:  un  cœur  cor- 
rompu sous  un  extérieur  modeste  5  qui  se 
feroient  une  peine  cVomettre  leurs  exer- 
cices de  dévotion  ,  et  ne  s'en  font  pa? 
une  de  manquer  à  leurs  plus  importantes 
obligations  ;  qui  se  piquent  d'être  pieux, 
et  ne  laissent  pourtant  pas  d'être  or- 
gueilleux,  médisans  ,  avares,  vindicatifs; 
qui  ne  pratiquent  les  bonnes  œuvres 
qu'aux  dépens  de  ce  qu'ils  doivent  à 
leur  état  ;  qui  abandonnent  leurs  enfans 
pour  donner  leurs  soins  à  des  étrangers  , 
et  qui  croyant  que  la  dévotion  ne  con- 
siste qu'à  prier  ,  négligent  leurs  devoirs 
les  plus  essentiels  pour  satisfaire  le  goût 
qu'ils  ont  pour  la  prière  ?  Oui ,  M.  F. , 
voilà  les  travers  où  donnent  souvent  les 
âmes  pieuses ,  sur-tout  parmi  le  peuple , 
qui  ignore  presque  toujours  les  règles  de 
la  vraie  piété.  Elles  prennent  l'apparence , 
pour  la  réalité;  elles  croient  être, vérita- 
blement dév^otes  j  tandis  qu'elles  ne  sont 
que  singulières  ,  que  vaines  et^qu'hypo- 
crites;  elles  se  flattent  d'honorer  Dieu  en 
le  priant,  et  en  faisant  ce  qu'il  n'exige 
pus  d'elles  3  tandis  qu'elles  l'ofFenscnt  en 

F  5 


iOO  PRONES 

]ui  désobéissant^  et  en  ne  faisant  pas  ce 
qu'il  leur  ordonne.  Mids  qu'elles  appren- 
nent  aujourd'hui  à  se  détromper  :  qu'elles 
saclient  que  la  vraie  piété  consiste  à  éviter 
le  mal  et  à  pratiquer  le  bien  5  à  observer 
la  loi  de  Dieu ,  et  à  remplir  les  devoirs 
de  son  étiit.  Sans  cela  la  dévotion  n'est 
qu'un  beau  fantôme  qui  peut  bien  éblouir 
les  hommes  mais  qui  ne  trompera  pas 
notre  Dieu.  Sans  cela  on  n'est  pas  plus 
juste  que  ne  l'étoient  les  Scribes  et  les 
Pharisiens,  et  par  conséquent ,  d'après  ïo^ 
racle  de  J.  G. ,  on  n'entrera  pas  dans  le 
royaume  des  cieux. 

Après  avoir  montré  à  ses  disciples  ce 
qu'ils  dévoient  pratiquer  pour  plaire  à 
Dieu  y  ce  divin  Sauveur  leur  apprend  en- 
core ce  qu'ils  dévoient  éviter  pour  ne  pas 
nuire  au  prochain  ,  et  c^est  pour  cela  qu'il 
leur  adressa  ces  paroles  :  il  a  été  dit  aux 
anciens  :  f^ous  ne  tuerez  point  ;  mais 
celui  qui  tuera  méritera  d'être  puni  par 
le  )us,einent.  Les  anciens  dont  parle  ici 
J.  C  étoient  les  Juifs  à  qui  Dieu  avoit  dit 
expressément  par   la    voix    de    Moïse  ; 
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Vous  ne  tuerez  point  ;  et  J.  C.  ne  rap- 
pelle ici  ce  précepte ,  que  pour  le  renou- 
veler. Mais  n'est-il  pas  surprenant  que 
rhomme  ait  eu  besoin  qu'on  lui  ait  fait 
un  précepte  de  ne  pas  tuer  ?  Les  senti- 
niens  d'humanité  que  la  nature  nous  ins- 
pire à  tous ,  ne  devoient-ils  pas  suffire 
pour  nous  faire  regarder  le  meurtre  com- 
me Tattentat  le  plus  exécrable  ;  et  éioit-il 
à  présumer  que  l'homme  qui  a  été  formé 
à  ri  mage  de  Dieu  ^  fût  plus  cruel  et  plus 
sanguinaire  que  les  animaux  les  plus  fé- 
roces, qui  épargnent  du  moins  le  sang  de 
leurs  semblables  ?  Ah  !  non ,  sans  doute , 
M.  F.  ;  *et  ce  qu'il  y  a  de  plus  incom- 
préhensible pour  tout  esprit  raisonnable 
et  pour  tout  cœur  sensible ,  c'est  la  féro- 
cité derhonnue.  Cependant  touteinconce- 
vable  qu'elle  est  ,  elle  n'en  existe  pas 
moins;  et  nous  n'en  avons  eu  que  trop 
de  preuves  dans  ces  derniers  temps.  Aussi 
J.  G.  ne  se  contente  pas  de  rappeler  à 
ses  disciples  la  loi  qui  défend  le  meurtre 
et  l'assassinat  ;  mais  pour  les  en  préserver 
plus  efiicacement,  il  leur  interdit  encore 
la  colère  qui  en  est  souvent  la  cause. 
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Quiconque^  leur  dit-il^  se  mettra  en 
colère  contre  son  frcre,  méritera  a  être 
puni  par  le  jugement.  Celui  qui  dira  à 
son  frhre  :  Raca  ,  méritera  d'être  puni 
par  le  conseil ,  et  celm.  qui  le  traitera 
de  fou  ,  mé?itcra  d'être  condamné  au 
feu  de  la  géhenne.  C'est  donc  un  péché 
que  de  se  nietîre  en  colère  contre  son 
frère  5  c'est  donc  uu  péché  plus  grand  en- 
core ;,  cpje  de  proférer  contre  hii  des  pa- 
roles offensantes  et  des  injures.  On  se  rend 
donc  dans  un  sens  plus  coupable  en  outra- 
geant le  prochain  ,  qu'en  attentant  à  ses 
jours ,  puisque  l'honneur  est  plus  précieux 
que  la  vie,  et  que  dans  le  passage  {.\\\^  je 
viens  de  citer ,  J.  G.  semble  avoir  décer- 
né un  châtiment  plus  sévère  contre  le» 
injures  ,  que  contre  le  meurtre.  Nous  ne 
devons  donc  pas  être  étonnés  que  l'église 
ait  mis  la  colère  au  rang  des  péchés  capi- 
taux. Mais  ce  qui  devroit  nous  surpren- 
dre, ce  seroit  de  voir  que  cette  funeste 
colère  étant  si  contraire  à  l'esprit  de  J.  C.^ 
elle  soit  néanmoins  si  commune  parmi  les 
Chrétiens.  C'est  qu'on  rencontre  presque 
à  chaque  pas ,  tantôt  des  hommes  qui  trans- 
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portes  de  rage  ,  se  menarent  et  s'msul- 
tent  avec  fureur  ;  tantôt  des  femmes  qui 
hors  déciles  -  mêmes  ^  s'accablent  mutuel- 
lement des  injures  les  plus  grossières  ;  tan- 
tôt des  époux  furieux ,  qui  oubliant  le  lien 
sacré  qui  les  unit ,  se  ré[>andent  en  invec- 
tives les  uns  contre  les  autres;  tantôt  des 
parens  insensés  ,  qui  au  lieu  de  corriger 
leurs  en  fans  avec  douceur ,  ne  leur  par- 
lent qu'avec  courroux,  et  vont  même  jus- 
ques  à  proférer  contr'eux  les  plus  horri- 
bles malédictions.  Ah  !  que  vous  connois- 
sez  mal  vos  intérêts ,  vous  qui  vous  laissez 
ainsi  dominer  par  la  colère  !  Vous  cher- 
chez à  vous  satisfaire  5  et  vous^ne  faites 
que  vous  déshonorer  aux  yeux  des  hom- 
mes ,  et  vous  rewdre  coupables  à  ceux  de 
Dieu.  Vous  croyez  nuire  à  ceux  contre 
qui  vous  vous  irriiez  ;  et  vous  vous  faites 
plus  de  mal  à  vous-mêmes,  que  vous  ne 
saunez  leur  en  faire  ;  puisqu'il  n'y  a  pas 
de  plus  grand  mal  que  le  péché,  et  que 
Ton  pèche  toutes  les  fois  qu'on  se  laisse 
emporter  par  la  colère.  Soyez  donc  atten- 
tifs à  en  réprimer  tous  les  mouvemens , 
%l  à  vous  interdire  toute  parole  offensuiHe 
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contre  le  procljaiii.  J.  C.  veut  que  nous 
vivions  entre  nous  comme  des  frères  5  et 
bien  loin  de  s'injurier  et  de  s'outrager  , 
des  frères  ne  doivent  s'occuper  qu'à  faire 
régner  parmi  eux  l'amitié  ,  la  concorde  et 
la  paix.  Si  donc ,  nous  dit  ce  divin  Sau- 
veur y  offrant  votre  présent  à  V autel  , 
voits  vous  rappelez  que  votre  frère  a 
quelque  chose  contre  vous  ,  laissez  vo- 
tre offrande  devant  l'autel ,  et  allez 
d'abord  vous  réconcilier  avec  votre 
frère  ,  et  vous  viendrez  après  cela  ,  of- 
frir votre  présent. 

Le  présent  dont  parle  ici  J.  C. ,  n'est 
pas  seulement  le  sacrifice  adorable  de  nos 
autels  5  ce  sont  encore  toutes  les  prières  , 
tous  les  vœux  ,  tous  les  lionmiages  que 
nous  pouvons  offrir  au  Seigneur  ;  et  en 
nous  disant  de  laisser  ces  présens  au  pied 
des  autels  y  et  d'aller  nous  réconcilier  avec 
nos  frères ,  avant  que  de  lui  en  faire  l'of- 
frande ,  il  a  voulu  nous  donner  à  entendre 
que  sans  cette  réconciliation ,  rien  ne  sau-  • 
roit  lui  pl;dre  et  nous  être  utile.  Si  nous 
n'avons  pas  la  cliaiité ,  dit  saint  Paul ,  tout 
ce  que   nous  faisons  ne  nous  sert  à  rien 
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pour  l'éternité  ;  et  Ion  n'a  pas  la  cliarilé, 
lorsqu'on  refuse  de  se  récomâlier  avec  son 
frère.  Voulez-vous  clone  que  Dieu  agrée 
vos  hommages  et  exauce  vos  prières  ? 
Commencez  par  réparer  par  une  réconci- 
liation prompte  et  sincère  ,  le  tort  que 
vous  avez  fait  à  votre  prochain  ,  et  imitez 
le  hel  exemple  que  nous  a  laissé  un  saint 
évêque,  qui  par  son  inépuisable  charité  , 
a  mérité  le  glorieux  surnom  de  saint  Jean 
l'aumônier.  Ce  saint  s^étant  souvenu  , 
tandis  qu'il  étoit  à  Fautel ,  qu'il  avoit  in- 
terdit à  un  ecclésiastique  les  fonctions  de 
son  ministère  ,  et  craignant  d'avoir  usé  de 
trop  de  rigueur  envers  lui ,  imagina  un 
prétexte  plausible  pour  suspendre  la  réci- 
tation de  Toraison  dominicale  qu'il  avoit 
commencée  ,  fit  appeler  l'ecclésiastique 
qu'il  craignoit  d'avoir  indisposé ,  et  dès 
quil  fut  arriv  é  y  il  se  jeta  à  ses  pieds ,  en 
le  priant  de  lui  pardonner  la  faute  qu^il 
craignoit  d^avoir  commise.  Le  clerc  non 
moins  étonné,  qu'édifié  de  cette  généreuse 
démarche  ,  se  prosterna  à  son  tour  devant 
son  évéque  ;  et  lorsqu'ils  se  furent  donné 
le  Jjuiser  de  paix  ^  le  saint  acheva  Torai- 
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son  dominicale ,  en  prononçant  d^me  voix 
plus  forte  qu'à  rordinaire  ,  ces  paroles 
adaptées  à  la  circonstance  :  PaT'dojinez^ 
nous  nos  offenses  ,  connue  nous  pardon-- 
nons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés  ; 
voulant  faire  comprendre  par-là  au  peuple 
assemble  dans  le  temple ,  que  ce  n^est 
qu'en  nous  réconciliant  avec  nos  frères  que 
nous  pouvons  nous  réconcilier  avec  Dieu. 
Puissiez- vous  vous -mêmes  comprendre 
cette  leçon  salutaire.  Puissicz-vous  surtout 
la  réduire  en  pratique ,  et  mériter  ainsi  de 
la  part  du  Seigneur,  le  même  pardon -que 
vous  accorderez  à  vos  frères  ! 


'W>'X/v\'W%  vv^ 


rOUR    LE    SIXIEME    DIMANCHE    APRES 
LA     PENTECÔTE. 


i:   V  A  N  G  I  L  E. 


v^om:>îe  le  peuple  ëtolt  en  grand  nom- 
bre et  n'avoir  pas  de  quoi  manger ,  Jésus 
appela  ses  disciples  et  leur  dit  :  J'ai  pitié 
de  ce  peuple  :  car  il  y  a  déjà  trois  jours 
qu'ils  me  suivent,  et  ils  n'ont  rien  à  man- 
ger. Si  je  les  renvoie  chez  eux  sans  avoir 
rien  mangé ,  ils  tomberont  en  défaillance 
dans  le  chemin  ;  car  quelques  -  uns  d'eux 
sont  venus  de  loin.  Ses  disciples  lui  répon- 
dirent :  Gomment  pourrolt-on  trouver  dans 
ce  désert  assez  de  pain  pour  le  rassasier  } 
Jésus  leur  deir.anda  :  Combien  avez -vous 
de  pains  ?  Ils  lui  répondirent  :  sept.  Alors 
il  conmianda  au  peuple  de  s'asseoir  sur  la 
terre ,  et  prenant  les  sept  pains  ,  et  ren- 
dant grâces  ,  il  les  rompit ,  les  donna  à 
ses  disciples  et  ils  les  distribuèrent  au  peu- 
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pie.  Ils  avoient  encore  quelques  petits 
poissons  qu'il  bënit  aussi  ^  et  il  commanda 
qu'on  les  leur  distribuât  de  même.  Tous 
en  mandèrent ,  et  ils  furent  rassasiés ,  et 
on  emporta  sept  corbeilles  pleines  des 
morceaux  qui  étoient  restés.  Or  ceux  qui 
en  mangèrent  étoient  au  nombre  de  qua- 
tre mille  hommes.  Ensuite  Jésus  les  con- 
gédia. S.  Marc.  chap.  8. 


H  0  M  E  L  I  E. 

Rien  n'est  plus  important  pour  un 
chrétien  ,  que  de  s'attacher  à  J.  C.  5  et 
rien  n'est  plus  propre  à  nous  inspirer  cet 
atta'hement  ,  que  ce  que  l'évangile  nous 
met  aujourd'hui  sous  les  yeux.  Nous  y 
voj'^ons  d'un  côté  ,  un  peuple  nombreux 
qui  sacrifie  tout  pour  suivre  ce  di\  in  Sau- 
veur ;  et  nous  y  rovons  de  l'autre  ,  ce  di- 
vin Sauveur  déployer  toute  sa  puissance 
pour  récompenser  ce  peuple  fidèle.  Or  ce 
que  le  peuple  a  fait  pour  J.  C. ,  nous  ap- 
prendra comment  nous  devons  nous  atta- 
cher à  lui  ;  et  ce  que  J.  C.  fit  pour  le  peu- 
ple ,  nous  montrera  ce  que  nous  devons 
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attendre  de  lui.  Quoi  de  plus  intéressant 
et  de  plus  instructif  ? 

Cojmne  le  peuple  étoit  en  grand  nom- 
bre ,  et  n  avait  pas  de  quoi  manger  , 
Jésus  appela  ses  disciples  ,  et  leur  dit  : 
J'ai  pitié  de  ce  peuple  ;  car  il  y  a  déjà 
trois  jours  qu'ils  me  suivent  ^  et  ils  n'ont 
rien  à  manger.  Ce  n'est  pas  sans  raison, 
M.  F.  5  que  quatre  mille  Juifs  avoient  sui- 
vi J.  G.  jusque  dans  le  désert.  Ils  avoient 
sans  doute  enteniUi  plusieurs  fois  dans  les 
villes  et  dans  les  bourgs  la  doctrine  céleste 
qu'il  y  prêclîoit  5  ils  avoient  été  témoins 
des  prodiges  étonnans  qu'il  y  opéro  t ,  et 
la  haute  idée  qu'ils  avoient  conçue  de  sa 
puissance  et  de  sa  bonté ,  leur  avoit  ins- 
piré le  plus  tendre  attachement  pour  sa 
personne  :  ils  ne  se  trouvoient  jamais  phis 
heureux  ,  que  lorsqu'ils  étoient  avec  lui  ; 
et  c'est  pour  se  procurer  ce  bonheur ,  qu'ils 
se  déterminèrent  à  le  suivre  partout  où  il 
iroit.  Il  leur  falloil  ])our  cela  ,  abandoiiner 
leur  patrie  et  se  priver  des  commodités 
dont  ils  jouissoienr.  N'importe  ,  rien  ne 
les  rebute  ,  rien  ne  les  arrête  ,  et  ils  sa- 
crifient tout  au  désir  qu'ils  ont  de  s^atta^ 
cher  à  leur  divin  Maitre. 
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Or  voilà ,  M.  F.  ,  le  modèle  sur  lequel 
nous  devons   nous  former  ,  si  nous  vou- 
lons suivre  ce  di\in  Sauveur^  comme  nous 
•y  sommes  obligés  en  qualité  de  chrétiens. 
Quoique  nous  n'ayons  pas  eu  le  bonheur 
d'entendre  ses  discours  et  d'être  témoins 
de  ses  œuvres ,    comme  le  peuple  Juif , 
nous  savons  qu'il  est  notre  Maître ,  notre 
Sauveur  ,  notre  Dieu  ,  et  qu'à  tous  ces 
titres ,  il  mérite  que  nous  nous  attachions 
à  iîii.  Mais  pour  le  suivre  et  pour  lui  don- 
ner des  marques  de    notre   attachemo'it  , 
il  n'est  pas  nécessîiire  que  nous  abandon- 
nions comme  les  Jinù  ,  notre  ]>ar3ie  ,  nos 
familles  et  nos  maisons  ;  ce  seroit  souvent 
auj.-outrciire  ,  un  abus  et  une  illusion  de  les 
aljandonner  ,  pour  f^iire  ,  sous  prétexte  de 
dévotion,  des  courses  et  des  voyages,  qui 
pour  l'ordinaire  sont   bien  plus  propres  à 
dissiper  ,  qu'à  sanctifier  ceux  qui  les  Çout.     . 
JNIaîs  ce  qui  est  nécessaire  ,  c'est  que  nous 
renoncions  au  monde  et  à  ses  pompes  , 
c'est  que  nous  nous  éloignions  de  ses  as- 
semblées et  de  ses  plaisirs  ;  parce    qu'en 
fréquentant  le  monde  ,  on  adopte  insensi- 
blement ses  maximes  ^  on  imite  ses  exem- 
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pies  ,  on  s'accoutume  à  louer  ce  qu'il  loue, 
à  aimer  ce  qu'il  aime ,  et  que  Ton  cesse 
par  conséquent  bientôt  d'aimer  J.  C. , 
puisqu'il  est  impossible  d'aimer  l'un  et 
l'autre ,  et  que  ,  comme  le  dit  Tapôtre  S. 
Jean,  l'amour  de  Dieu  est  incompatible 
avec  celui  du  monde. 

Ce  qui  est  encore  nécessaire ,  si  nous 
voulons  suivre  J.  G. ,  c'est  que  nous  renon- 
cions à  nous-mêmes.  Car  c'est4à  ce  qu'il 
nous  déclare  expressément  dans  son  évan- 
gile. Si  quelqu'un ,  dit-il ,  veut  venir  après 
moi  ,  qu'il  renonce  à  lui  -  même.  Mais 
qu'est-ce  que  renoncer  à  soi-même  ?  C'est 
réprimer  les  pend i ans  vicieux  que  nous 
apportons  tous  en  naissant  ;  c'est  résister 
aux  désirs  déréglés  qui  s'élè\  ent  dans  no- 
tre cœur  3  c'est  rejeter  les  mauvaises  pen- 
sées qui  se  présentent  à  notre  esprit;  c'est 
s'interdire  les  actions  criminelles  où  la 
passion  voudroit  nous  entraîner;  c'est  pra- 
tiquer le  bien,  malgré  la  secrète  répu- 
gnance qu'il  nous  inspire  ;  c'est  éviter  le 
mal  ,  malgré  l'inclination  naturelle  qui 
nous  y  porte  :  car  si  nous  ne  prenions 
pour  règle  de   notre   conduite,   que  nos 
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goâts  ,  que  nos  caprices ,  que  nos  désirs  ; 
si  nous  ne  recherchions  que  ce  qui  nous 
satisfait  5  si  nous  ne  faisions  que  ce  qui 
nous  plaît  ;  nous  vivrions  en  païens  plu- 
tôt qu'en  véritables  chrétiens ,  et  nous  ne 
pourrions  pas  nous  flatter  de  suivre  J.  G., 
parce  que  ,  comme  \e  l'ai  déjà  dit ,  pour 
aller  après  lui  ^  il  faut  renoncer  à  soi-même. 
Voulez-vous  donc  marclier  sur  ses  tra- 
ces et  vous  attacher  à  son  service  ?  Com- 
mencez par  réprimer;  vous  j  cette  ardente 
colère  qui  en  vous  faisant  oubher  que  vous 
êtes  hommes  et  chrétiens  ,  vous,  rend  sou- 
vent aussi  furieux  que  les  bètes  les  plus 
féroces  ;  vous  ,  cet  aveugle  désir  de  ven- 
geance qui  vous  fait  regarder  et  traiter 
comme  des  ennemis  ceux  que  vous  de- 
vriez envisager  et  aimer  comme  des  frères  5 
vous  ,  cette  indigne  avarice  que  vous  ne 
contentez  qu'aux  dépeiis  de  la  justice ,  de 
la  probité ,  et  qui  vous  rend  aussi  mépri- 
sable aux  yeux  des  hommes ,  que  coupa- 
ble à  ceux  du  Seigueur  ;  vous ,  cet  amour 
profane  qui  est  pour  vous  une  source  in- 
tarissable de  crimes ,  et  que  vous  ne  pou- 
vez satisfaire  qu'eii  vous  déshonorant  ,  et 
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en  vous  perdant.  Car  tant  que  vous  serez 
ks  esclaves  de  ces  funestes  passions ,  vous 
ne  pourrez  pas  être  les  disciples  de  J.  C; 
et  ce  n^est  qu'en  y  renonçant ,  que  vous 
pourrez  le  suivre  comme  le  peuple  Juif. 
Mais  comment  ce  peuple  le  suivit -il  ? 
Ecoutez-le  ,  M.  F. ,  et  apprenez  comment 
vous  devez  le  suivre  vous-mêmes. 

Il  le  suivit  courageusement ,  il  le  suivit 
constamment.  Le  lieu  où  J.  G.  s'étoit 
transporte  ^  et  où  ses  disciples  Tavoient 
accompagné ,  étoit  un  lieu  écarté  où  Ton 
ne  trouvoit  aucune  ressource  pour  se  nour- 
rir ,  et  aucun  as\  le  pour  se  mettre  à  Fabri 
des  injures  de  Tair.  Il  falloit  par  consé- 
quent un  grand  courage  pour  supporter 
toutes  ces  incommodités  ;  et  c'est  ce  que 
firent  ces  fidèles  disciples.  Ni  les  ardeurs 
du  soleil  5  ni  Thumidité  de  la  rosée ,  ni  le 
défaut  de  subsistance ,  rien  ne  fut  capable 
de  les  engager  à  se  séparer  de  leur  divin 
Maître  :  ils  vse  tinrent  toujours  auprès  de 
lui;  ils  se  montrèrent  toujours  également 
empressés  de  Ten tendre  5  ils  l'accompa- 
gnèrent ,  ils  le  suivirent ,  non  pas  seule- 
ment pendant   une  jouniée  entière  j  mais 
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pendant  trois  jours,  qui  ne  pouvoient  man- 
quer de  paroitre  Lien  lon^s  à  des  hommes 
qui  manquoiciît  de  tout  ;  et  si  après  cet 
espace  de  temps  ,  ils  se  déterminèrent 
enfin  à  quitter  leur  divin  Maitre ,  ce  ne  fut 
que  pour  se  conformer  à  l'ordre  cpi'il  leur 
donna  de  se  retirer. 

Vous  admirez  sans  doute  ÎVI.  F. ,  le  cou- 
rage et  la  constafice  de  ce  bon  peuple. 
Mais  il  ne  suffit  pas  de  l'admirer ,  il  faut 
encore  l'imiter.  Pour  suivre  J.  G.  ,  nous 
n'avons  pas  moius  besoin  de  courage  que 
lui.  La  vie  chrétienne  est  une  vie  pe'nible; 
et  c'est  pour  cela  que  J.  C.  nous  a  dit  que 
le  royaume  des  cieux  ne  s'emporte  que 
par  la  violence  ;  c'est  pour  cela  qu'il  a 
ajouté  que  celui  qui  veut  le  suivre  doit 
porter  sa  croix.  Si  donc  nous  voulons  mar- 
cher à  la  suite  de  ce  Dieu  Sauveur,  il  faut 
que  nous  veillions  sur  nos  sens  pour  ne 
rien  voir  et  ne  rien  entendre  qui  puisse 
nous  porter  au  péché  5  il  faut  que  nous 
mortihons  notre  chair ,  et  que  nous  lui 
refusions  les  satisfactions  criminelles  qui 
pourroient  la  flatter  ;  il  faut  que  nous 
fuyons  les  occasions  dangereuses  que  nous 

voudrions 


NOUVEAUX.  145 

voudrions  rechercher ,  que  nous  bravions 
les  railleries  du  monde  y  que  nous  nous 
élevions  au-dessus  du  respect  humain ,  et 
que  nous  luttions  sans  cesse  contre  le  tor- 
rent des  mauvais  exemples  qui  cherche  à 
nous  entraîner.  G^est-là  ,  M.  F.  ^  la  croix 
que  nous  sommes  obligés  de  porter  ^  si 
nous  voulons  que  Jésus  -  Chiist  nous  re- 
garde comme  ses  vrais  disciples  ,  et  il  ne 
suffit  pas  de  s^en  charger  seulement  pour 
quelque  temps  ;  mais  il  faut  la  porter  tous 
les  jours  et  jusqu'à  la  fin  de  nos  jours.  Or 
combien  peu  de  chrétiens  qui  aient  le  cou- 
rage de  la  porter  jusqu'alors ,  et  qui  sui- 
vent J.  C.  aussi  constamment  que  le  peu- 
ple Juif. 

A  la  vérité ,  il  en  est  encore  plusieurs 
qui,  aux  approches  des  grandes  solennités, 
et  surtout  dans  le  temps  pascal ,  revien- 
nent du  moins  en  apparence  ,  des  égare- 
mens  qui  les  avoient  séparés  de  leur  divin 
Maître  ,  se  réconciUent  avec  lui  par  la  pé- 
nitence ,  et  s'unissent  même  à  lui  par  la 
communion.  Mais  leur  attachement  n'a 
pas  plus  de  durée  que  l'occasion  qui  l'a 
fait  naître  3  leur  dévotion  cesse  avec  la 
2.  G 
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solennité  qui  Ta  voit  ranimée  ;  et  ils  n'ont 
pas  plutôt  rempli  le  devoir  pascal  y  qu'ils 
croient  pouvoir  se  dispenser  de  remplir 
tous  les  autres.  Mais  ne  devroient-ils  pas 
savoir  que  J.  C.  nous  a  expressément  dé- 
claré que  celui  qui  regarde  en  arrière  , 
après  avoir  mis  la  main  à  la  charrue,  n'est 
point  propre  au  royaume  du  ciel  ?  Com- 
ment peuvent-ils  donc  espérer  de  mériter 
ce  royaume  ,  en  ne  faisant  que  quelque» 
efforts  passagers  ? 

Si  vous  aviez  un  serviteur  qui  content 
de  donner  par  intervalle  quelques  heures 
aux  travaux  que  vous  lui  auriez  prescrits, 
les  abandonnât  le  reste  du  temps,  pour  se 
livrer  aux  plaisirs  ou  à  Toisiveté  ,  ne  le 
regarderiez  -  vous  pas  comme  un  mauvais 
serviteur  ?  Ne  Texcluriez-vous  pas  de  vo- 
tre service ,  et  ne  seriez-vous  pas  tentés 
de  le  punir ,  plutôt  que  de  le  récompenser  ? 
Or  il  en  est  ainsi  de  ceux  qui  au  lieu  de 
servir  Dieu  constamment ,  lui  donnent  à 
peine  quelques  jours  dans  Tannée ,  et  aban- 
donnent continuellement  son  service  pour 
contenter  plus  hbrement  leurs  passions  : 
'ùi  ressemblent  à  l'homme  dontparle  J.  G.: 
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après  avoir  mis  la  main  à  la  charrue ,  ils 
regardent  en  arrière  :  ils  ne  sont  donc 
point  propres  au  royaume  des  cieux ,  et  ils 
ne  peuvent  pas  espérer  d'y  entrer. 

Que  la  conduite  du  peuple  Juif  fut  bien 
différente  !  Mais    aussi  que  son  sort   fut 
bien  plus  heureux  !  Il  avoit  tout  abandonné 
pour  suivre  J.  G.  :  il  avoit  tout  enduré 
pour  ne  pas  le  quitter  ;  mais  ce  divin  Sau- 
veur ne  tarda  pas  de  lui  montrer  qu^il  ne 
se  laisse  jamais  vaincre  en  libëraliié  ,  et 
qu'en  sacrifiant  tout  pour  lui ,  on  trouve 
tout  en  lui.  En  voyant  Tétat  de  foiblesse 
où  étoient  réduits  ceux  qui  Tavoientsui;!; 
il  s'attendrit  sur  leur  sort  ^  et  il  s'écria  en 
gémissant  :  J'ai  pitié  de  ce  peuple ,  parce 
qu'il  me  suit    constamment  depuis  trois 
jours  ,  quoiqu'il  n'ait  pas  de  quoi   manger. 
Mais  je   ne  souffrirai  pas  qu'il  succombe 
aux  rigueurs  de  la  faim  ,  et  je  ne  puis  con- 
sentir de  les  renvoyer  sans  qu'ils  aient  pris 
quelque  nourriture  ,  de  peur  qu'ils  ne  tom- 
bent  en  défaillance  ;  car   quelques  -  uns 
d'eux  sont  venus  de  loin.  Après  avoir  dit 
ces  mots ,   il  interrogea    ses  disciples  , 
et  leur  demanda  :  Combien  ai^ez  -  vous 

G  2 
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de  pains  ?  Ils  répondirent  :  sept.  Alors 
il  coninianda  au  peuple  de  s'asseoir  sur 
la  terre  y  et  prenant  les  sept  pains  ,  et 
rendant  grâces  à  Dieu  ,  il  les  j^oinpit , 
les  donna  à  ses  disciples ,  et  ils  les  dis- 
tribuèrent au  peuple  ;  ils  avaient  encore 
quelques  petits  poissons  çuil  béiiit  aus- 
si ;  et  il  commanda  qu'on  les  leur  dis- 
tribuât de  même.  Tous  en  mangèrent  , 
et  ils  furent  rassasiés ,  et  on  emporta 
sept  corbeilles  pleijies  des  morceaux 
qui  étoient  restés.  Or  ceux  qui  en  man- 
ger ent  étoient  au  nombre  de  quatre 
mille  hommes.  Ensuite  Jésus  les  congé- 
dia. 

C'est  ainsi ,  M.  F.  que  J.  C.  récom- 
pensa le  courage  et  la  constance  du  peu- 
ple qui  Tavoit  suivi  dans  le  désert  ;  et  c^'est 
«dnsi  qu'il  récompense  encore  la  fidélité 
de  ceux  qui  s'attachent  à  lui.  On  s'ima- 
gine souvent  qu'une  vie  chrétienne  est  une 
vie  triste  et  insupportable ,  parce  que  pour 
vivre  chrétiennement ,  il  faut  se  priver  de 
tous  les  plaisirs  dans  lesquels  la  plupart 
des  hommes  cherchent  le  bonheur  5  mais 
c'est  au  contraire  parce  qu'on  se  prive  de 
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ces  plaisirs  perfides  ^  qu^on  est  à  l'abri  des 
remords  .  qu'on  n'a  aucun  reproche  à  se 
faire  ,  qu'on  possède  son  ame  en  paix  , 
qu'on  a  la  conscience  toujours  tranquille  ; 
et  vous  allez  voir  dans  le  trait  que  je  vais 
vous  rapporter ,  que  c'est  dans  la  paix  de 
Tame  et  dans  la  tranquillité  de  la  cons- 
cience j  que  consiste  le  vrai  bonheur. 

Un  jour  que  deux  saints  solitaires  pas- 
soient  le  Nil  dans  un  bac ,  des  officiers 
suivis  d'un  nombreux  cortège  ,  se  trouvè- 
rent par  hasard  avec  eux.  Frappés  de  la 
sérénité  et  de  la  joie  qui  brilloient  sur  le 
front  des  deux  solitaires ,  ils  se  disoient 
l'un  à  l'autre  :  Il  faut  que  ces  hommes 
soient  bien  heureux  dans  leur  pauvreté , 
car  ils  ont  l'air  plus  content  que  ceux  qui 
vivent  au  miUeu  des  richesses.  Vous  avez 
raison  de  nous  croire  heureux ,  dit  l'un 
des  deux  solitaires.  On  l'est  véritablement 
lorsqu'on  ne  craint  rien ,  lorsqu'on  n'a  rien 
à  se  reprocher  ;  et  telle  est  ^  grâces  au 
ciel  y  la  disposition  où  nous  nous  trouvons. 
Ne  vous  y  trompez  donc  pas ,  M.  F.  :  ce 
n'est  point  à  vivre  au  miheu  des  honneurs, 
des  richesses  et  des  plaisirs ,  que  consiste 
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le  ATai  bonheur  ;  c'est  à  bien  vivre.  Ce 
n^est  point  en  se  livrant  à  ses  passions 
qu'ion  se  rend  heureux;  c^est  en  les  repri- 
mant. Ce  n'est  point  clans  les  désordres 
où  entraîne  le  vice  ;,  qu'on  trouve  le  repos; 
c'est  dans  la  satisfaction  intérieure  que 
procure  la  pratique  de  la  vertu.  Il  n  y  a 
point  de  paix  pour  les  impies  ,  disoit  le 
saint  roi  David  5  mais  il  y  en  a  beaucoup, 
6  mon  Dieu  !  pour  ceux  qui  aiment  votre 
loi.  On  rencontre  à  chaque  pas  dans  le 
monde  des  hommes  vicieux  qui  maudis- 
«ent  leur  sort  ;  mais  on  n'y  trouve  pas  une 
seule  ame  pieuse  qui  se  plaigne  du  sien , 
et  la  piété  seule  fait  des  heureux. 

On  s'imagine  également  cpielquefois  que 
cette  piété  salutaire  nuit  à  nos  intérêts 
temporels  ;  mais  c'est-là  encore  une  erreur. 
La  piété  ,  dit  saint  Paul^  est  uLile  à  tout  ; 
elle  ne  contnJDue  pas  moins  au  bonheur 
de  la  vie  présente  ,  qu'à  celui  de  la  vie  fu- 
ture. On  \  oit  tous  les  jours  des  hommes 
que  le  \ice  a  entraînés  dans  les  plus  grands 
malheurs  ;  et  l'on  n'en  voit  aucun  que  la 
vertu  ait  rendu  malheureux.  On  en  ren- 
contre tous  les  jours  qui  ont  été  ruiné* 
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par  le  libertinage  ;  et  Von  n'en  voit  aucun 
qui  ait  détruit  sa  fortune  en  menant  une 
vie  régulière  et  chrétienne.  G^est  au  con- 
traire en  vivant  chrétiennement ,  qu'on  se 
conduit  sagement ,  qu'on  entretient  dans 
le  sein  de  sa  famille  ,  le  bon  ordre ,  Vé- 
conomie  ,  Tamour  du  travail ,  et  par  con- 
séquent Faisance  ,  et  souvent  même  Ta- 
bondance  qui  en  sont  le  fruit.  On  ne  perd 
jamiiis  rien  ,  et  Ton  gagne  au  contraire 
toujours  beaucoup  en  s'attacliant  à  Dieu 
et  en  le  servant  fidèlement.  J'ai  été  jeune , 
dit  le  saint  roi  David ,  je  suis  maintenant 
avancé  en  âge  ,  et  je  n'ai  jamais  vu  que 
Dieu  ait  abandonné  Vhonnne  juste  ^  et 
que  ses  en/ans  aient  été  réduits  à  men^ 
dier  leur  pain. 

Que  la  crainte  des  peines  et  des  misè- 
res de  la  vie  ,  ne  nous  empêche  donc  pas, 
M.  F. ,  de  marcher  à  la  suite  de  J.  G.  S'il 
ne  fait  pas  éclater  pour  vous  la  même  puis- 
sance qu'il  déploya  en  faveur  de  ceux  qui 
Tavoient  suivi  dans  le  désert ,  il  ne  vous 
laissera  pas  du  moins  sans  secours  ;  il  ne 
souffrira  pas  que  vous  succombiez  sous  le 
poids  de  la  nécessité.  S'il  ne  vous  délivre 
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pas  des  peines  que  vous  avez  à  endurer  , 
il  vous  aidera  à  les  supporter  patiemment. 
S'il  permet  que  vous  soyez  malheureux 
sur  la  terre ,  ce  ne  sera  que  pour  vous  ren- 
dre heureux  dans  le  ciel.  Et  c'est-là  après 
tout ,  le  seul  bonlieur  que  nous  devons 
ambitionner  :  car  les  autres  avantages  que 
le  monde  peut  nous  offrir ,  ne  sont  que 
des  bie]i3  passagers  qui  finissent  avec  la 
vie  ;  au  lieu  que  la  félicité  que  J.  C.  ré- 
serve à  ceux  qui  l'auront  suivi  généreuse- 
ment et  constamment ,  n^aura  point  de 
bornes  dans  sa  durée  ;,  et  que  nous  pour- 
rons en  jouir  pendant  toute  réternité. 
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PRONE 

POUR    LE     SEPTIEME.    DIMANCHE     APRES 
LA    PENTECÔTE. 


J 


EVANGILE. 


E SUS  dit  à  ses  disciples  :  Gardez  -  vous 
des  faux  prophètes  qui  viennent  à  vous 
sous  des  peaux  de  brebis  ,  mais  qui  en  de- 
dans sont  des  loups  ravissans.  Vous  les 
reconnoitrez  à  leurs  fruits.  Recueille-t-on 
des  raisins  sur  des  épines  ,  ou  des  figues 
sur  des  ronces  ?  Ainsi  tout  bon  arbre  porte 
de  bons  fruits  ^  et  tout  mauvais  arbre  porte 
de  mauvais  fruits.  Un  bon  arbre  ne  peut 
pas  donner  de  mauvais  fruits ,  ni  un  mau- 
vais arbre  en  rendre  de  bons.  Tout  arbre 
qui  ne  porte  pas  de  bons  fruits ,  sera  coupé 
et  jeté  au  feu.  G^est  donc  à  leurs  fruits  que 
vous  les  reconnoitrez.  Ceux  qui  disent  : 
Seigîieur ,  Seigneur  ,  n^entreront  pas  dans 
le  royaume  des  cieux  ;  mais  celui  qui  fait 
la  volonté  de  mon  Père  qui  est  dans  le 
ciel ,  c^est  celui  qui  entrera  dans  le  royau- 
me du  ciel.  Saint  M^^-tth'  chap.  7.  vers, 
i5.  —  21. 

G3 
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H  O  M  E  L  I  E. 

Gjrdf.z-vous  des  faux  prophètes  gui 
çienjient  à  vous  sous  des  peaux  de  hre- 
bis  ;  mais  qui  au  dedans  sont  d^es  loups 
ravissans.   G^cst-là^  M.  F.  ^  le  premier 
avis  que  J.  G.  donne  k  ses  disciples  dans» 
notre  évangile  ,  et  il  ne  poiivoit  pas  leur 
endonner  un  plus  important  et  plus  ne'ces- 
saire.  Il  y  avoit  dans  la  Judée  une  foule 
de  Scribes   et  de  Pharisiens^  qui  étoient 
réellement  des  loups  ravissans  sous  la  peau 
des  brebis  ;  ils  se  montroient  sous  un  exté- 
rieur édifiant ,  et  leur  coeur  étoit  rempli 
d'injustices  :  ils    prêchoient    une   morale 
austère^  et  ils  menoientune  vie  déréglée: 
ils  observoient  exactement   les  moindres 
cérémonies  ^  et  ils  violoient   les  lois   les 
plus  essentielles.  Or  comme  il  étoit  à  crain- 
dre que  le  peuple  qui  ne  juge  les  hommes 
que  par  les  dehors  ^  ne  se  laissât  séduire 
par  leur  hypocrisie  ,  J.  G.  exhorte  ses  dis- 
ciples à  se  tenir  en  garde  contre  eux  3  et 
pour  les  leur  faire  craindre  il  commence  par 
les  leur  faire  connoitre  ^  en  les  représen- 
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tanttîomme  des  loups   ravissans  ,  cachés 
sous  la  peau  des  brebis. 

Nous  n'avons  plus  parmi  nous  y  M.  F. , 
des  Scribes  et  des  Pharisiens;  mais  nous 
avons  encore  de  faux  prophètes  qui  ne 
sont  pas  moins  redoutables  pour  nous , 
que  ces  anciens  h^^pocrites  ne  Tëtoient 
pour  les  Juifs.  Et  quel  sont  ces  faux  pro- 
phètes ? 

Ces  faux  prophètes  sont  d'abord  ces 
hommes  impies  et  audacieux ,  qui  aussi 
ennemis  de  la  rehgion  que  de  Tautorité  , 
ne  vantent  que  la  raison  ,  ne  prêchent  que 
rindépendance ,  et  ne  cherchent  à  intro- 
duire par-tout  la  liberté ,  que  pour  assu- 
jettir ensuite  à  leur  empire  ceux  qu'ils 
sembloient  vouloir  rendre  libres.  Nous  les 
avons  vus  dans  ces  derniers  temps ,  séduire 
le  peuple  par  les  promesses  les  plus  flat- 
teuses. Aies  entendre,  le  temps  étoit en- 
fin arrivé  ,  où  en  rentrant  dans  ses  droits, 
ce  peuple  qu'ils  disoient  opprimé,  recou- 
vreroit  aussi  son  bonlieur.  Mais  quel  a  été 
ce  bonheur  ?  Hélas  !  vous  le  savez ,  et  vous 
n'avez  que  trop  éprouvé  que  ceux  qiii  vous 
le  promettoient,  étoient  des  loups  ravis- 


l56  P    R    Ô    N    E    5 

sans  ,  qui  ne  s'ëtolent  couverts  de  la  peau 
de  brebis  ^  que  pour  porter  le  ravage  et  la 
désolation  dans  le  troupeau.  Gardez- vous 
donc  de  ces  faux  prophètes ,  et  n^écoutez 
que  ceux  qui  vous  exhortent  à  être  soumis 
aux  puissances  et  à  obéir  aux  loix  :  car 
c'est-là  ce  que  la  religion  nous  ordonne  j 
et  ce  n^est  que  par-là  qu^on  peut  éviter  les 
troubles  et  les  désordres  où  entraînent  or- 
dinairement la  révolte  et  Tanarchie. 

Les  faux  prophètes  contre  lesquels  vous 
devez  encore  vous  tenir  en  garde,  ce  sont 
ces  hommes  orgueilleux  et  entêtés ,  qui 
préférant  leurs  sentimens  à  ceux  de  l'égli- 
se  ,  refusent  de  se  soumettre  à  ses  juge- 
mens  ,  et  cherchent  à  élever  leurs  erreurs 
sur  les  ruines  de,  la  vérité.  Tels  furent 
Luther  et  Calvin  dans  les  derniers  siècles^ 
et  tels  sont  encore  ceux  qui  s^obstinerit  à 
défendre  et  à  enseigner  une  doctrine  con- 
damnée par  les  premiers  pasteurs  réunis 
au  chef  de  Téghsc.  Ils  ne  se  montrent  que 
sous  des  dehors  austères^  quoique  leur  vie 
le  soit  souvent  très -peu.  Ils  se  déclareiït 
toujours  pour  la  morale  la  plus  sévère  , 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  toujours  la  plus 
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exacte  y  parce  que  tout  ce  qui  est  outré  , 
ne  sauroit  jamais  Fétre  ;  et  s^il  faut  les 
en  croire ,  ils  ne  cherchent  qu^à  réformer 
les  abus  introduits  par  le  relâchement.  Le 
prétexte  de  cette  prétendue  réforme  est 
comme  la  peau  des  brebis  dont  les  héré- 
tiques se  sont  toujours  parés  pour  en  im- 
poser à  ceux  qu^ils  vouloient  entraîner  dans 
leur  parti  5  mais  la  résistance  opiniâtre 
qu^ils  ont  opposée  aux  décisions  et  aux 
ordres  de  ceux  à  qui  ils  dévoient  se  sou- 
mettre ;  mais  les  invectives  atroces  qu^ils 
ont  vomies  contré  ceux  qu^ils  dévoient  le 
plus  respecter  ;  mais  Pesprit  de  révolte 
qu'"ils  ont  inspiré  aux  peuples  qu'ils  avoient 
séduits ,  ont  montré  que  sous  cette  peau 
de  brebis ,  ils  n^étoient  que  des  loups  ra- 
vissans.  Défiez -vous  donc  encore  de  ces 
faux  prophètes  _,  et  n'écoutez  que  ceux 
qui  vous  prêchent  la  soumission  et  ratta- 
chement à  réghse  ;  parce  que  si  on  ne  lui 
est  pas  attaché  et  soumis  ^  on  n'est  plus 
catliolique ,  et  l'on  ne  doit  être  regardé  , 
selon  les  paroles  de  J.  G.  ^  que  comme  un 
païen. 

Les  faux  prophètes  enfin  dont  vous  de^ 
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vez  vous  défier ,  ce  sont  ces  gens  du  mon- 
de qui  substituant  aux  maximes  de  l'évan- 
gile une-  morale  toute  naturelle  ,  traitent 
la  retenue  ,  de  scrupule  5  la  fuite  du  mon- 
de j  de  misanthropie  ;  l'observance  exacte 
des  règles  ,  de  rigorisme  ;  les  pratiques  de 
piété  5  de  minuties.  S'il  fiUit  les  en  croire , 
il  n^est  pas  nécessaire  d^être  dévot ,  il  suf- 
fit de  se  comporter  en  chrétien;  et  s'il  faut 
en  juger  par  leur  conduite ,  pour  se  com- 
porter en  chrétien  _,  il  suffit  de  comparoî- 
tre  de  temps  en  temps  dans  nos  temples , 
et  de  donner  dans  certaines  occasions  des 
marques  extérieures  de  christianisme.  Ils 
ne  voudroient  pas  combattre  ouvertement 
la  religion  et  la  piété  :  ils  affectent  au  con- 
traire de  les  respecter^  et  ce  respect  appa- 
rent est  la  peau  de  brebis  dont  ils  se  cou- 
vrent ;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  des 
loups  ravissans  ,  parce  que  toutes  leurs 
actions  et  tous  leurs  discours  ne  tendent 
qu'à  introduire  partout  le  relâchement,  et 
à  substituer  l'esprit  du  monde  à  Tesprit 
de  piété  ,  dont  tout  chrétien  doit  être  ani- 
mé. Gardez -vous  donc  aussi  de  ces  faux 
prophètes  ^  et  n'écoutez  que  ceux  qui  en- 


NOUVEAUX.  139 

nçmis  du  monde  ,  de  ses  maximes  et  de 
ses  usages  ^  ne  vous  proposent  pour  règle 
de  votre  conduite ,  que  la  morale  et  les 
exemples  de  J.  C. ,  puisque  ce  n'est  qu'en 
les  suivant ,  que  nous  pouvons  vivre  en 
véritables  chrétiens. 

Mais  comme  nous  pourrions  être  trom- 
pés pas  les  faux  dehors  sous  lesquels  se 
montrent  tous  les  faux  prophètes  dont  j'ai 
parlé  ;  après   nous  avoir  exhortés  à  nous 
tenir  en  garde  contre  eux ,  J.  Cr  ajoute  : 
Vous  les  reconnoitrez   à  leurs  fruits, 
Recueille-t-on  des  raisins  sur  des  épi- 
nes 5   ou   des  Jigues  sur  des  ronces  ? 
Ainsi  tout  bon  arbre  porte  de  bons  fruits^ 
et  tout  maui^ais  arbre  porte  de  mauvais 
fruits.    Un  bon  arbre  ne  peut  pas  don- 
ner  de  mauvais  fruits  ,  ni  un  mauvais 
arbre  en  rendre  de  bons. 

Ce  n'est  donc  point  par  leur  extérieur 
et  par  leurs  discours ,  que  nous  devons 
juger  de  ces  faux  prophètes  5  c'est  par  leur 
conduite ,  c'est  par  leurs  actions  :  car  de 
même  que  les  buissons  ne  peuvent  pas 
porter  des  raisins  ^  ni  les  ronces  des  figues  5 
ainsi  les  hommes  qui  n'ont  ni  rehgion^  ni 
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piété  j  ne  peuvent  ni  faire  le  Lien  ^  ni  pra- 
tiquer la  vertu  ;  et  quand  on  examine  de 
près  leur  conduite  ,  on  voit  qu'en  effet  ils 
n'aiment  que  le  vice  et  ne  font  que  le  mal. 
Ceux  qui  dans  ces  derniers  temps  annon- 
çoient  d'abord  qu'ils  respectoient  la  reli- 
gion ^  et  qu'ils  ne  cherchoient  qu'à  lui  ren- 
dre sa  pureté  primitive  ,  finirent  par  la 
détruire.  Ceux  qui  nous  promettoient  d'a- 
bord de  nous  faire  jouir  de  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  liberté ,  nous  accablèrent  bien- 
tôt sous  le  joug  de  leur  tyrannie.  Ceux 
qui  s'élèvent  avec  le  plus  de  force  contre 
les  prétendus  abus  de  la  dévotion  ^  donnent 
ordinairement  dans  tous  les  excès  du  liber- 
tinage. 

N'en  soyons  point  surpris^  M.  F.  Tout 
bon  arbre ,  nous  dit  J.  C.  ;,  porte  de  bons 
fruits  ,  et  tout  mauvais  arbre  porte  de 
mauvais  fruits.  L'homme  chrétien  et  pieux 
est  le  bon  arbre  ,  et  l'homme  irréligieux 
et  mondain  est  le  mauvais.  Le  premier 
ne  produit  cpie  des  fruits  de  \ie  ;  le  second 
ne  flonne  que  des  fruits  ds  mort.  C'est  à 
vous ,  M.  F. ,  à  voir  auquel  des  deux  vous 
voulez  ressembler.  Mais  avant  que  de  vous 
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décider ,  rappelez-vous  cet  oracle  effrayant 
de  notre  évangile  :  Tout  arbre  qui  ne 
porte  pas  de  bons  fruits  ,  sera  coupé  et 
jeté  aufeu,^lQ^^mm^z  si  jusqu  ici  vous 
avez  porté  de  bons  fruits. 

Pour  en  porter /il  ne  suffit  pas  de  fuir 
le  mal,  il  faut  encore  faire  le  bien,  c'est- 
à-dire,  quïl  faut  pratiquer  la  vertu,  s^a- 
donner  aux  bonnes  œuvres ,  observer  les 
commandemens  de  Dieu ,  remplir  les  de- 
voirs de   son   état,  offrir   ses   actions  au 
Seigneur  ,  et  ne  travailler  que  pour   sa 
gloire   et  pour  son  amour.   Si  telle  a  été 
votre   conduite  ;  si  vous  avez  porté    ces 
bons  fruits  ,  vous  pouvez  vous  regarder 
comme  un  bon  arbre.  Mais  si  vous  bor- 
nant à  fuir  le  vice ,  vous  avez  négligé  la 
pratique  de  Faumône ,  de  la  prière  et  des 
autres  vertus  chrétiennes  ;  si  content  d'é- 
viter le  mal ,  vous  n'avez  pas  fait  le  bien 
que  vous   pourriez  et   que  vous    devriez 
faire  ;  vous  n'êtes  qu'un  arbre  stérile  qui 
sera  coupé  et  jeté  au  feu  ;  et  qui  sait  s'il 
ne  le  sera  pas  bientôt  ?  Hélas  !  peut-être 
la  coignée  est  déjà  au  pied  de  cet  arbre 
infructueux.  Peut-être  le   Seigneur  a-t-il 
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déjà  le  bras  levé  pour  l'abattre  et  le  ren- 
verser. Ah  !  prévenez  ,  M.  F. ,  prévenez 
le  coup  de  sa  terrible  justice. 

Quand  vous  avez  dans  vos  champs  un 
arbre  qui  ne  vous  donne  aucun  fruit ,  vous 
le  supportez  avec  peine,  et  vous  êtes  d^a- 
bord  tentés  d'en  délivrer  la  terre  qu'il  oc- 
cupe inutilement  Cependant  avant  que  de 
l'arracher  et  de  le  jeter  au  feu  ,  vous  le 
cultivez  avec  un  nouveau  soin  5  et  s'il  rem- 
plit enfin  Tespérance  que  vous  aviez  de 
le  voir  fructifier  .  vous  le  laissez  subsister _, 
et  vous  le  conservez  même  soigneusement  ; 
mais  si  malgré  tout  ce  que  vous  avez  fait 
pour  le  rendi'e  fertile  ,  il  donne  toujours 
les  mornes  marques  de  sténlité  ,  vous  le 
roupez  et  le  livrez  aux  flammes. 

Yuilà  y  M.  F. ,  Fimage  fidèle  de  la  con- 
duite de  Dieu  envers  vous.  11  vous  avoit 
plantés  dans  le  cliamp  de  son  église  5  il 
vous  avoit  arrosés  des  eaux  salutaires  de 
sa  grâce  ,  espérant  que  vous  y  porteriez 
de  bons  fruits.  Mais  quoique  pendant  long- 
temps y  VOUS  ayez  trompé  ses  es[>érances , 
il  vous  a  supportés  ,  il  vous  a  conservés  , 
il  vous  a  accordé  ,  et  il  vous  accorde  en- 
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€ore  tous  les  secours  qui  vous  sont  néces- 
saires ,  pour  porter  des  fruits  de  grâces  et 
de  sainteté.  Si  vous  profitez  de  ces  secours 
bienfaisans  ,  il  verra  avec  complaisance  les 
bons  fruits  que  vous  porterez  ,  et  il  vous 
laissera  croître  pour  en  porter  toujours  de 
nouveaux.  Mais  si  vous  abusez  de  ses  soins 
et  de  sa  patience  ;,  il  se  vengera  de  Tabus 
que  vous  en  ferez  ,  et  vous  regardant 
comme  un  mauvais  arbre  ;,  il  vous  fera 
couper  et  jeter  au  feu.  Tremblez  donc  , 
M.  F.  5  et  pour  ne  pas  subir  la  redoutable 
sentence  que  J.  C.  a  prononcée  contre  tout 
arbre  qui  ne  donne  pas  de  bons  fruits ,  ap- 
pliquez -  vous  à  mettre  à  profit  le  temps 
qu'il  \'ous  donne  pour  en  porter.  Mais 
n'imitez  pas  la  conduite  rie  certaines  âmes 
abusées  qui  croient  que  la  vertu  ,  que  la 
piété  consistent  uniquement  à  prier  ,  et 
sacrifient  même  leur  devoir  au  goût  (jumelles 
ont  pour  la  prière.  Car  voici  ce  que  J.  C. 
nous  dit  à  la  fin  de  notre  évangile ,  et  ce 
qui  doit  servir  de  règle  invariable  à  notre 
conduite. 

Ceux  qui  me  disent  :  Seigneiir ,  Sel- 
gîieur  I  n'entreront  pas  dans  le  rojaià* 
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me  des  cieiix  ;  jnais  celui  qui  fait  la 
volonté  de  mon  Père  qui  est  dans  le 
ciel  ,  c'est  celui  qui  entrera  dans  le 
royaume  du  ciel.  Il  ne  suffît  donc  pas  de 
prier  Dieu  pour  être  sauvé  5  il  faut  surtout 
faire  sa  volonté.  Or  quelle  est  la  volonté 
de  ce  souverain  IMaitre^  et  qu'*exige-t-il  de 
nous  ?  Cest  que  nous  nous  conformions  à 
ses  ordres  ;,  et  que  nous  observions  sa  loi. 
C'est  que  nous  remplissions  exactement 
les  devoirs  de  notre  état  y  et  que  nous  veil- 
lions attentivement  sur  la  conduite  de  ceux 
qu'il  nous  a  confiés.  C'est  que  nous  accep- 
tions avec  patience  et  avec  soumission  tou- 
tes les  peines  ,  toutes  les  souffrances^  tou- 
tes les  afflictions  qu'il  lui  plaît  de  nous 
envoyer.  Sans  cela  ^  tous  les  vœux  que 
nous  pourrions  lui  adresser ,  seroient  inu- 
tiles pbur  notre  salut  ;  mais  avec  cela  , 
nous  sommes  plus  assurés  de  nous  sauver^ 
que  si  nous  lui  disions  continuellement  : 
Seigneur  ,  Seigneur  !  Consolez  -  vous 
donc ,  vous  mères  de  familles ,  vous  hom- 
mes de  travail ,  à  qui  vos  occupations  in- 
terdisent l'usage  liabituel  de  la  prière ,  et 
cessez   d'envier  ,   comme  vous  le  faites 
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quelquefois ,  le  sort  de  ceux  qui ,  maîtres 
de  disposer  de  leur  temps ,  peuvent  au 
gré  de  leur  dévotion ,  l'employer  à  ce  saint 
exercice.  En  veillant  sur  vos  enfans  et  sur 
vos  affaires  domestiques ,  en  donnant  toute 
la  journée  à  un  travml  que  votre  situation 
et  votre  état  vous  rendent  nécessaire, 
vous  acquerrez  plus  de  mérites  aux  yeux 
de  Dieu ,  que  vous  ne  saunez  en  amasser 
en  priant  5  et  si  vous  êtes  exacts  à  rem- 
plir vos  devoirs  ;  si  surtout  vous  les  rem- 
plissez en  vue  de  Dieu  et  pour  vous  con- 
former à  sa  volonté  ,  vous  avez  plus  d^es- 
poir  de  parvenir  au  salut  y  que  n'en  peu- 
vent avoir  ceux  qui  emploient  tout  leur 
temps  à  prier  ;  puisque  d'après  la  parole 
de  J.  G.  ^  ce  ne  sont  point  ceux  qui  lui 
auront  dit  :  Seigneur ,  Seigneur  !  mais 
ceux  qui  auront  fait  la  volonté  de  son  Père 
céleste ,  qui  entreront  dans  le  royaume  des 
eieux. 
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PRONE 

POUR     LE     HUITIÈME     DIMANCHE     APRES 
LA     PE>TECÔTE. 


EVANGILE. 


Jésus  dit  à  ses  Disciples  :  Un  homme 
riche  avoit  un  économe  ,  qui  fut  accusé 
devant  lui  d^'avoir  dissipé  ses  biens  :  il  le 
fit  venir  ,  et  lui  dit  :  Qu'est  -  ce  que  j'en- 
tends dire  de  vous  ?  Rendez  -  moi  compte 
de  votre  administration  5  car  désormais 
vous  ne  pouvez  plus  la  continuer.  Alors 
réconome  dit  en  lui-même  :  Que  ferai-je, 
puisque  mon  maître  m'ôte  l'administration 
de  son  bien  ?  Je  ne  puis  labourer  5  j'ai 
honte  de  mendier  :  Je  sais  ce  que  je  ferai, 
afin  de  trouver  des  gens  qui  me  reçoivent 
dans  leurs  maisons  quand  mon  emploi  me 
sera  ôté.  Ayant  donc  assemblé  tous  les 
débiteurs  de  son  maître  ^  il  dit  au  premier  : 
Que  devez-vous  à  mon  maître  ?  Cent  ba- 
rils d'huile  ,  répondit  Tautre.  Reprenez 
Totre  obhgation  ,  dit  l'économe  ,  asseyez- 
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VOUS ,  et  faites-en  une  de  cinquante.  Il  dit 
ensuite  à  un  autre  :  Et  vous  ,  combien 
devez- vous  ?  Cent  mesures  de  blé ,  reprit 
celui  ici.  Il  lui  dit  reprenez  votre  billet, 
et  écrivez-en  un  de  quatre-vingts.  Le  maî- 
tre loua  cet  économe  inique  de  ce  qu^il 
avoit  agi  avec  esprit  :  car  les  enfans  de  ce 
siècle  sont  plus  habiles  dans  leurs  affaires, 
que  les  enfans  de  lumière.  Je  vous  dis  de 
même  :  Faites  -  vous  des  amis  de  vos  ri- 
chesses d'iniquité  ,  afin  que  lorsque  vous 
\iendrez  à  manquer  ,  ils  vous  reçoivent 
dans  les  tabernacles  éternels.  S,  Luc  ^  ch, 
16,  vers,  1.  —  9. 


HOMELIE. 


Comme  Tévangile  que  vous  venez  d'en- 
tendre ,  offre  un  sens  littéral  et  un  sens 
mystique,  pour  le  rendre  plus  instructif, 
je  crois  devoir  vous  l'expliquer  selon  ce 
double  sens ,  et  je  vais  commencer  par  le 
premier  qui  est  renfermé  dans  le  portrait 
de  l'économe  dont  il  est  question.  Cet  éco- 
nome ayant  été  accusé  d'avoir  dissipé  les 
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biens  qu^on  lui  avoit  confiés  ,  et  son  Mai- 
tre  lui  en  ayant  ôté  raclministration  ,  il  ne 
chercha  pas ,  comme  il  Tauroit  dû,  à  ré- 
parer rinjustice  qu'il  avoit  commise  ;  mais 
ne  pouvant  se  résoudre  ni  à  travailler ,  ni  à 
mendier,  il  y  mit  le  comble  en  en  commet- 
tant de  nouvelles,  et  en  se  faisant  des  amis 
aux  dépens  de  son  maître  dont  il  sacrifia 
les  intérêts  aux  siens. 

Cet  abus  de  confiance ,  cette  infidéhté 
dans  l'administration  dont  on  est  chargé , 
cette  injuste  usurpation  des  biens  d'autrui 
ne  sont  ni  rares  ,  ni  extraordinaires.  Dans 
tous  les  temps  les  hommes ,  et  surtout 
ceux  qui  sont  dépourvus  des  dons  de  la 
fortune ,  se  sont  laissés  dominer  par  la  cu- 
pidité ,  et  ont  cherché  à  s'enrichir  par  la 
fraude  et  par  la  rapine  ,  quand  ils  ne  pou- 
voient  pas  se  procurer  ce  qu'ils  désiroient, 
par  le  travail  et  par  l'industrie.  Mais  de- 
puis que  pour  flatter  le  peuple  dont  ils 
vouloient  faire  l'instrument  de  leur  am- 
bition ,  des  hommes  insensés  et  audacieux 
ont  fait  briller  à  ses  yeux  le  vain  fantôme 
de  l'égahté  des  fortunes  ,  qui  ne  sauroit 
jamais  exister  parmi  les  hommes ,  il  sem- 
ble 
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h\c  cfiio  l'usurpation  de  ce  qui  appartient 
à  autrui ,  n'est  plus  une  injustice ,  et  que 
le  vol  est  devenu  légitime.  En  vain  lu  Re- 
ligion qui  est  la  meilleure  sauve-garde  des 
propriétés  ,  nous  défend  -  elle  de  prendre 
€t  de  retenir  ce  qui  n^est  pas  à  nous  :  la 
voix  de  rintérêt ,  plus  forte  que  celle  de 
la  Religion  ,  fait  oublier  cette  défense  sans 
lacmelle  il  n'y  auroit  plus ,  comme  Texpé- 
ricnce  nous  Ta  montré  ,  ni  tranquillité  , 
ni  bon  ordre  ,  ni  sûreté  parmi  les  hom- 
mes. On  n'entend  parler  presque  par-tout 
que  de  larcins ,  que  d'usures  ^  que  de  frau- 
des ,  que  d'infidélités  de  tous  les  genres. 
Il  n'y  a  plus  rien  en  sûreté  dans  les  campa- 
gnes et  men:ie  dans  les  villes.  Le  proprié- 
taire se  voit  trompé  par  ses  fermiers  ^  les 
maîtres  parleurs  serviteurs,  les  riches  par 
leurs  hommes  d'affaires ,  les  acheteurs  par 
les  vendeurs  ;  et  les  injustices  sont  deve- 
nues si  fréquentes ,  qu'on  dit  tous  les  jours 
qu'il  n'y  a  presque  plus  de  bonne  foi  et 
de  probité  dans  le  monde. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  , 
-c'est  que  j  quoique  selon  les  principes  de  la 
Rehgion ,  toute  injustice  demande  répara- 
2.  H 
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tion ,  on  ne  songe  seulement  pas  à  réparer 
celles  que  Ton  a  commises.  Pour  les  répa- 
rer ,  il  faudroit  restituer  le  bien  mal  accpiis, 
rendre  à  chacun  ce  qu'on  lui  a  ravi  ,  se 
dépouiller  Aqs  richesses  qu'on  s'est  injus- 
tement appropriées  ,  et  rentrer  dans  Tétat 
de  médiocrité  ou  d'indigence  d'où  Ton 
étoit  sorti.  ?tlcds  ces  sacrifices  sont  trop 
pénibles  ^  pour  qu'on  ait  le  courage  de  s'y 
condamner.  Semblable  k  l'économe  de  no- 
tre évangile ,  on  ne  peut  se  résoudre  ni  à 
travailler  ,  ni  à  mendier  ;  on  veut  conti- 
nuer à  goûter  les  douceurs  du  repos  et  de 
Taisance  dont  on  jouit.  Et  que  fait -on 
pour  éviter  la  peine  du  travail  et  la  honte 
de  la  pauvreté  r  Loin  de  restituer  les  biens 
que  l'on  a  volés,  l'on  a  recours  à  la  fraude 
et  à  l'usure  pour  les  conserver,  pour  les 
augmenter  ;  et  au  Heu  de  réparer  les  in- 
justices dont  on  s'est  rendu  coupable,  on 
passe  toute  sa  vie  à  en  commettre  de 
nouvelles.  De  là  vient  que  quoiqu'il  se 
fasse  une  infinité  de  vols  dans  le  monde  , 
il  ne  s'y  fait  prescpie  aucune  restitution. 
Cependant ,  M.  F.  ,  la  restitution  est  un 
devoir  indispensai^le  pour  tous  ceux  qui 
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ont  àes  biens  mal  acquis  ;  et  s'ils  ne  ren- 
dent pas  aux  hommes  ce  qulls  leur  ont 
ravi ,  ils  n'ont  aucun  pardon  à  attendre  de 
îa  part  de  Dieu.  - 

Rentrez  donc  en  vous-mêmes,  vous 
qui  avez  quelque  reproche  à  vous  faire  sur 
les  moyens  auxquels  vous  devez  les  riches- 
ses que  vous  possédez  5  et  si  vous  voulez 
assurer  votre  salut,  commencez  par  ren- 
dre à  chacun  ce  qui  lui  est  dû.  Sans  cela, 
toutes  les  pénitences  ,  toutes  les  démar- 
ches de  conversion  que  vous  pourriez  faire, 
«croient  inutiles,  parce  que  selon  la  maxi- 
me adoptée  par  tous  les   casuistes  et  par 
tous  les  docteurs  ,  pour  un  homme  qui  a 
usurpé  le  bien  d'autrui ,  il  ne  peut  point 
y  avoir  de  pardon ,  s'il  n'y  a  point  de  res- 
titution. Le  sacrifice  est  pénible ,  surtout 
pour  un  cœur  avare  et  intéressé  ;  mais  il 
est  indispensable  ,    et  il  faut   nécessaire- 
ment vous  résoudre  à  restituer ,  ou  con- 
sentir à  être  damnés.  Or  y  a-t-il  à  déhbé- 
rer  entre  ces  deux  partis  ?  Eh  !  que  vous 
serviroit-il  d'avoir  entassé  trésors  sur  tré- 
sors ?  Que  vous  serviroit-il  même ,  dit  J.  C. , 
d'avoir  gagné   tout  le  monde  ,    si  vous 

H  2 
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veniez  à  perdre  votre  ame  ?  Votre  grand 
intérêt  est  de  sauver  cette  ame  qui  est  ce 
que  vous  avez  de  plus  précieux.  Sauvez- 
la  donc  ,  et  ne  soyez  pas  assez  ennemis 
de  vous-mêmes  ,  pour  sacrifier  son  bon- 
heur éternel  au  frivole  avantage  de  possé- 
der des  biens  que  la  mort  viendra  bientôt 
vous  enlever ,  et  dont  il  ne  vous  restera 
qu^un  suaire. 

Pour  vous  dont  les  mains  pures  ne  se 
sont  portées  jusqu'ici  à  aucun  vol ,  à  au- 
cune rapine  ,  gardez  -  vous  de  les  souiller 
jamais  par  la  moindre  injustice  ^  et  ne 
recommandez  rien  tant  à  vos  enfans^  que 
d"é\'iter  avec  soin  tout  ce  qui  est  contraire 
à  la  justice  et  à  la  probité.  Dites-leur  sou- 
vent ,  comme  Tobie  le  disoit  à  son  fils  : 
Nous  serons  toujours  assez  riches ,  si  nous 
craignons  le  Seigneur  ^  et  inculquez,  bien 
dans  leur  esprit  que  la  crainte  de  Dieu 
est  le  plus  précieux  de  tous  les  trésors. 
La  pauvreté  jointe  à  la  vertu  ,  est  préfé- 
ralile  à  Topulence  qui  est  le  fruit  du  crime. 
Un  riche  qui  est  méchant ,  dit  saint  Jean- 
Chrysostôme  ,  est  plus  malheureux  qu^un 
pauvre  qui  est  bon  ,  et  il  vaut  incompara- 
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blement  mieux  demander  l'aumône ,  que 
de  prendre  le  bien  d'autrui.  On  excuse 
Tun ,  mais  on  punit  l'autre.  L'un  n'offense 
point  Dieu  j  mais  Fautre  offense  également 
Dieu  et  les  hommes.  Si  le  pauvre  ver- 
tueux a  plus  à  souffrir  que  le  riche  injuste, 
il  n'a  du  moins  rien  à  se  reprocher  ,  il  a  la 
conscience  tranqu-lle;  et  c'est  la  tranquil- 
lité de  la  conscience  qui  fait  le  vrai  bon- 
heur. Préférez  donc  toujours  une  pauvre- 
té honorable  à  une  honteuse  opulence  , 
et  ne  crLJgnez  rien  tant  que  les  injustices 
où  pourroit  vous  entraîner  la  cupidité  5 
parce  que  c'est  cette  funeste  cupivlité  qui 
perd  la  plupart  des  hommes ,  et  qu'après 
nous  avoir  rendus  injustes  ,  elle  nous  rend 
presque  toujours  impénitens. 

Voilà  ,  M.  F. ,  l'instruction  que  nous 
devons  retirer  de  l'évangile  de  ce  jour. 
Mais  ce  n'est  pas  là  la  seule  leçon  qu'elle 
nous  donne.  En  nous  apprenant  à  respec- 
ter les  biens  de  nos  semblables  ^  elle  nous 
apprend  à  faire  un  saint  usage  de  ceux  que 
nous  avons  reçus  de  Dieu  ,  et  c'est  élans 
ce  sens  que  je  vais  maintenant  vous  l'expli- 
quer. 
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Jésus  -  Christ  nous  y  dit  d^abord  :  Un 
homme  riche  avoit  un  économe  qui  fut 
accusé  devant  lui  d'avoir  dissipé  ses 
biens  :  il  le  fit  venir  ^  et  lui  dit  :  Qu'est- 
ce  que  y  entends  dire  de  vous  ?  Kendez- 
moi  coînpte  de  votre  administration  : 
car  dJsonnais  vous  ne  pouvez  plus  la 
continuer.  Cet  homme  riche  ^  c'est  Dieu 
qui  possède  tous  les  biens  et  qui  en  est  la 
source.  Cet  économe  ,  c^est  nous  qui  te- 
nons tout  de  sa  main  bienfaisante.  C/est  à 
lui  que  nous  sommes  redevables  de  notre 
corps  et  de  notre  ame  j  de  nos  forces  et 
de  notre  santé ,  de  nos  talens  et  de  notre 
fortune  ^  de  tout  ce  que  nous  avons  et  de 
tout  ce  que  nous  sommes.  Cest  lui  qui 
ajoutant  les  dons  de  la  grâce  à  ceux  de  la 
nature ,  nous  a  fait  naître  dans  le  sein  de 
son  église  ,  nous  a  reçus  au  nombre  de  ses 
enfans  ,  et  nous  a  prodigué  tous  les  secours 
extérieurs  et  intérieurs  qui  pouvoient  nous 
rendre  dignes  d'un  si  beau  titre.  11  nous 
a  instruits  par  sa  parole ,  il  nous  a  admis 
à  la  participation  de  ses  Sacremens  ;  il  nous 
a  éclairés  par  ses  inspirations ,  et  fortifiés 
par  ses  grâces.  Mais  en  nous  comblant  de 
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tant  de  bienfaits  ,  il  a  prétendu  que  nous 
en  fissions  un  saint  usage  5  et  peut  -  être 
comme  rëconome  de  notre  évangile ,  nous 
les  avons  dissipés ,  nous  en  avons  abusé  ; 
et  peut-être  au  lieu  de  les  consacrer  à  sa 
gloire  ,  nous  ne  les  avons  fait  servir  qu'à 
contenter  nos  passions.  Mais  ne  croyons 
pas  qu'il  laisse  cet  abus  et  cette  profana- 
tion impunis.  ïl  viendra  un  jour ,  et  ce  jour 
est  peut-être  moins  éloigné  que  nous  ne 
le  croyons  j  il  viendra  un  jour ,  où  nous 
citant  à  son  tribunal  redoutable ,  Dieu  nous 
dira,  comme  Thomme  riche  de  l'évangile 
le  dit  à  son  économe  :  Rendez  compte  de 
votre  administration  :  et  à  quoi  pour- 
rons-nous nous  attendre ,  nous  qui  avons 
dissipé  ses  dons,  ou  qui  en  avons  fait  un 
mauvais  usage  ,  à  quoi  pouvons-nous  nous 
attendre ,  si  ce  n'est  à  être  punis  comme 
des  administrateurs  inlidèles  ?  Ah  !  ren- 
dons grâces  à  ce  Dieu  de  bonté  de  ce  qu'il 
n'entre  pas  encore  avec  nous  en  jugement. 
Profitons  du  temps  qu'il  veut  bien  nous 
accorder  pour  réparer  le  mal  que  nous 
avons  fait  ,  et  n'imitons  pas  la  conduite 
de  l'économe  infidèle  de  notre  évandle. 


1/6  PRÔNES 

Comme  son  maître  l'avoit  menace  de 
lui  ôter  raclministradon  des  Liens  qu'il  lui 
avcii:  confiés ,  il  dit  en  lui-même  :  Que 
ferai-je  ?  je  ne  puis  lahourer  ^  j'ai  lian- 
te de  mendiei'  :  je  sais  ce  que  je  ferais 
CLfin  de  trouver  des  gens  qui  me  recoi-- 
vent  d.ans  leurs  77Laisons  ,  quand  jnon 
envploi  me  sera  oté.  Ayant  donc  as- 
senihlé  tous  les  délateurs  de  son  /naître, 
il  dit  au  premier  :  Que  devez  -  vous  à 
mon  maître  ?  Cent  barils  d'huile  ,  ré- 
pondit Vautre,  Pteprenez  votre  obliga- 
tion, 5  dit  l'économe  ,  asseyez  -  vous  et 
faites -en  une  de  cinquante.  Il  dit  en- 
suite à  un  autre  :  Et  vous  ,  combien  de- 
vez-vous ?  Cent  mesures  de  blé ,  reprit 
celui-ci.  Il  lui  dit  :  Reprenez  votre  bil- 
let y  écrii^ez-en  un  de  quatre-vingts.  Le 
maître  loua  cet  économe  inique  de  ce 
qu'il  avait  agi  avec  esprit.  Si  le  maître 
loua  cet  e'conome  ,  ce  ne  fut  pas  de  ce 
qu'il  avoit  sacrifié  une  partie  de  ce  qui  lui 
étoit  dii  5  au  désir  de  s'attirer  la  bienveil- 
lance de  ses  débiteurs  ;  puisqu'il  reconnut 
qu^en  le  faisant,  il  avoit  commis  une  nou- 
velle injustice ,  et  qu'il  l'appelle  un  éca- 
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nome  inique.  Il  le  loua  uniquement  de  ce 
qu'ail  avoit  eu  assez  cVadresse  et  d'Iiablleté 
pour  se  ménager  une  ressource  dans  son 
malheur ,  en  se  faisant  des  amis  par  son 
injuste  libéralité  ;  et  c^est  ce  qui  fait  dire 
à  J.  C.  que  les  enfans  de  ce  siècle  sont 
plus  habiles  dans  leurs  affaires ,  que  les 
enfans  de  lumière. 

Quelle  différence  en  effet  entre  la  con- 
duite des  uns  et  celle  des  autres  !  Les  en- 
fans du  siècle  s^occupent  continuellement 
des  affaires  qui  les  intéressent  ;  et  les  en- 
fans de  lumière  négligent  presque  entière- 
ment leur  salut  qui  devroit  le  plus  les  in- 
téresser. Les  enfans  du  siècle  mettent  tout 
en  oeuvre  pour  s^enrichir  ou  pour  s^élever, 
et  les  enfans  de  lumière  ne  font  presque 
rien  pour  se  sanctifier  et  pour  se  sauver. 
Les  premiers  évitent  avec  soin  tout  ce  qui 
pourroit  nuire  au  bonheur  dont  ils  clier- 
chent  à  jouir  sur  la  terre  5  et  les  seconds 
s^exposent  sans  cesse  au  danger  de  perdre 
Téternelle  féUcité  qui  leur  est  réservée 
après  cette  vie.  Les  mondains  sacrifient 
tout  au  désir  de  parvenir  aux  honneurs  du 
monde  3  et  les  Ciirétiens  ne  veulent  faire 

Il  3 
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aucun  sacrifice  pour  parvenir  à  la  gloire 
(lu  ciel. 

Jesus-Christ  n'avoit-il  donc  pas  raison 
de  dire  que  les  uns  étoient  plus  prudens 
qv<i  les  autres ,  et  ne  nous  offrez-vous  pas 
vous-mêmes  la  preuve  de  cette  véiité  ?  Ne 
montrez-vous  pas  plus  de  prudence  dans 
ce  qui  concerne  votre  corps ,  que  dans  ce 
qui  regarde  votre  ame  5  dans  ce  qui  a  rap- 
port à  vos  intérêts  temporels  ,  que  dans  ce 
qui  intéresse  votre  salut  étemel  ?  Si  votre 
corps  est  atteint  de  quelque  maladie ,  vous 
vous  empressez  aussitôt  d'employer  les 
remèdes  qui  peuvent  le  guérir  3  et  si  vo- 
tre ame  tombe  dans  le  péché ,  qui  est  le 
plus  grand  et  le  plus  redoutable  de  tous 
les  maux  ,  vous  ne  songez  seulement  pas 
à  y  remédier.  Vous  saisissez  avec  empres- 
sement toutes  les  occasions  que  vous  avez 
d^augmenter  vos  richesses  5  et  vous  laissez 
échapper  toutes  celles  où  vous  pourriez, 
multiplier  vos  mérites  aux  3^eux  de  Dieu^ 
Vous  endurez  les  travaux  les  plus  rudes 
pour  fertiliser  vos  campagnes  et  pour  vous 
procurer  une  abondante  récolte  ;  et  vous 
ne  travaillez   presque  jamais  à  sanctifier 
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VOS  âmes  ,  et  à  vous  assurer  une  éter- 
nelle félicite  !  N'est-ce  pas  là ,  M.  F. ,  Fa- 
veuglement  le  plus  déplorable  ?  Ah  !  recon- 
nolssez  enfin  votre  erreur  ;  et  de  môme 
que  réconome  de  Tévangile  chercha  à  se 
faire  des  amis  qui  le  reçussent  dans  leurs 
maisons ,  lorsqu^il  seroit  renvo3"é  par  son 
maître ,  employez  ,  vous  dit  J.  C. ,  em- 
ployez vos  richesses  d'iniquité  à  vous 
faire  des  protecteurs  dans  le  ciel ,  ajin 
que  lorsque  vous  viendrez  à  manquer  , 
ils  vous  re(^oivent  dans  les  Tabernacles 
éternels. 

Par  les  richesses  d'iniquité  ^  J.  G.  n^en- 
tend  pas  les  biens  que  Ion  a  volés  ^  ou  ac- 
quis par  des  voies  injustes.  Quand  on  a 
de  pareils  biens ,  on  est  obligé  de  les  res- 
tituer à  ceux  à  qui  on  les  a  pris  ,  si  on  les 
connoît  5  ou  de  les  distribuer  aux  pauvres, 
si  on  ne  les  connoît  pas  :  il  entend  les  ri- 
chesses pour  lesquelles  on  a  trop  d'atta- 
chement y  OU  dont  on  fait  un  mauvais  usa- 
ge ;  et  c'est  de  ces  richesses ,  qu'il  nous 
ordonne  de  nous  servir  pour  nous  faire 
des  amis  qui ,  lorsque  nous  maiiquerons  _, 
nous  reçoivent  dans  les  Tabernacle  éter- 
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nels.  Mais  cjuels  seront  ces  amis  qui  ponr:- 
ront  nous  ouvrir  les  portes  du  Ciel  ^  lors- 
que nous  disparoitroiî5  de  dessus  la  terre? 
Ces  amis  seront  les  mallieureux  que  nous 
aurons  soulagés  ici  -  bas  par  nos  dons  et 
par  nos  bienfaits  ;ce  seront  les  âmes  souf- 
frantes que  nous  aurons  retirées  du  pur- 
gatoire par  nos  aumônes  et  par  nos  bonnes 
œuvres.  Employons  donc  tous  les  moyens, 
qui  sont  en  notre  pouvoir  j  pour  leur  pro- 
curer les  secours  dont  ils  ont  besoin.  Si 
nous  nous  intéressons  pour  eux  ^  ils  s'in- 
téresseront pour  nous.  Si  nous  leur  don- 
nons des  marques  de  notre  charité  ,  ils 
nous  en  donneront  de  leur  reconnoissance; 
et  empressés  de  nous  rendre  les  bienfaits 
que  nous  leur  aurons  accordés  ^  ils  nous 
obtiendront  par  leur  intercession  et  par 
leurs  prières  ,  la  grâce  d'aller  partager 
dans  les  Tabernacles  éternels  le  bonheur 
ineffable  que  nous  leur  aurons  procuré  :. 
je  vous  le  souhaite. 
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POtJK    LE    NEUVIEME    DIMANCHE    APRES 
LA    PENTECÔTE, 


EVANGILE. 


v_>OMME  Jésus  s'approclloit  de  Jérusa- 
lem, considérant  cette  ville,  il  pleura  sur 
elle ,  et  dit  :  Oh  !  si  du  moins  dans  ce 
jour  qui  t'est  donné ,  tu  connoissois  ce  qui 
peut  te  procurer  la  paix  !  Mais  maintenant 
tout  cela  est  caché  à  tes  yeux.  Car  il 
viendra  des  jours  désastreux  pour  toi ,  où 
tes  ennemis  t'environneront  de  tranchées , 
t'enfermeront  et  te  serreront  de  toutes 
parts ,  et  ils  te  renverseront  par  terre  toi 
et  tes  enfans  qui  sont  dans  ton  enceinte  , 
et  ils  ne  te  laisseront  pas  pierre  sur  pierre  , 
parce  que  tu  n'as  pas  connu  le  temps  où 
tu  as  été  visitée.  Etant  entré  ensuite  dans 
le  temple ,  il  en  chassa  ceux  qui  y  ven- 
doient  et  qui  y  aclietoient ,  en  leur  disant  :. 
Ma  maison  est  une  maison  de  prière ,  et 
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VOUS  en  avez  fait  une  caverne  de  voleurs. 
S.  Luc ,  chap.  19  j  vers.  4*.  —  4^- 


HOMELIE. 

Jésus-Christ  avoit  comblé  les  Juifs 
de  ses  grâces  et  de  ses  bienfaits  :  il  étoit 
né  parmi  eux,  il  avoit  vécu  au  milieu 
d^eux  5  il  les  avoit  éclairés  des  lumières 
de  sa  sagesse  ;  il  les  avoit  rendus  témoins 
des  prodiges  de  sa  puissance ,  et  il  sem- 
ble qu^après  cela  ,  ils  ne  dévoient  avoir 
pour  lui  que  des  sentimens  de  respect, 
de  reconnoissance  et  d'amour.  Il  voyoit 
cependant  que  ce  peuple  en  faveur  de  qui 
il  avoit  tant  de  fois  déplo^^é  sa  puissance 
et  sa  bonté ,  n'avoit  pour  lui  que  de  Fin- 
différence  ou  de  l'aversion  ;  il  prévoyoit 
que  séduits  par  les  calomnies  des  Scribes 
et  des  Pharisiens,  les  haJjitans  de  Jérusa- 
lem s'uniroient  à  eux  pour  le  décrier  , 
pour  le  persécuter ,  pour  le  sacrifier  à 
leur  aveugle  fureur  ;  et  c'est  pour  cela , 
que  considérant  cette  ville  ^  il  pleura 
sur  elle ,  et  dit  :  Oh  !  si  du  moins  dané 
ce  jour  qui  t'est  donné ,  tu  connoissois 
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ce  qui  peut  te  procurer  la  paix.  Mais 
maintenant  tout  cela  est  caché  à  tes 
yeux. 

Quelle  bonté  de  la  part  de  ce  Dieu 
Sauveur  !  Il  ne  voit  rien  dans  cette  ville 
coupable  qui  ne  dût  Tirriter  et  Hndigner 
contre  elle  j  et  il  ne  peut  la  voir  sans 
s^attendrir  et  sans  pleurer  sur  son  sort  î 
Ce  ne  sont  point  les  outrages  et  les  sup- 
plices qu^elle  lui  prépare  ,  qui  le  font 
gémur  ;  ce  sont  les  maux  et  les  calamités 
qu'ils  doivent  attirer  sur  elle  5  il  ne.  se 
plaint  pas  de  son  ingratitude  ^  mais  il  dé- 
plore avec  amertume  son  aveuglement. 
Ah  1  si  du  moins  ,  s^écrie-t-il ,  tu  con- 
noissois  tout  ce  que  j^ai  f£Qt  pour  ton  bon- 
heur, tu  pourrois  encore  en  profiter  ;  mais 
je  vois  avec  douleur  qu^'un  voile  épais  t'en 
dérobe  la  connoissance ,  et  que  ton  aveu- 
glement attirera  sur  toi  les  plus  grands 
malheurs. 

C'est  ainsi  que  ce  divin  Sauveur  fit 
éclater  sa  compassion  envers  Jérusalem. 
Or  ce  qu'il  fit  en  considérant  cette  ville 
ingrate ,  il  le  fait  encore  tous  les  jours  en 
jetant  les  yeux  sur  les  âmes  qui  imitent 
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son  ingratitude  ;  et  n'est-il  pas  à  craindre 
qu'il  ne  le  fasse ,  en  voyant  le  triste  état 
où  la  nôtre  est  réduite  ?  Nous  avons  été , 
comme  les  Juifs  ^  Tobjet  de  la  bonté  de  ce 
Dieu  Sauveur  :  il  n^a  rien  oublié  pour  nous 
faire  jouir  de  la  paix  qu'il  est  venu  ap^ 
porter  sur  la  terre.  Il  nous  a  fait  naître 
dans  le  sein  de  son  église ,  il  nous  a  laissé 
dans  son  évangile  les  leçons  les  plus  pro- 
pres à  éclairer  nos  esprits ,  et  les  exem- 
ples les  plus  capables  de  toucher  nos 
cœurs  ;  il  a  institué  en  notre  faveur  des 
sacremens  qui  sont  uniquement  destinés  à 
nous  purifier  ou  à  nous  fortifier  5  il  a 
porté  la  générosité  jusqu'à  vouloir  lui- 
même  servir  de  nourriture  à  nos  âmes  ; 
il  nous  a  prodigué,  en  un  mot,  tous  les 
secours  qui  nous  étoient  nécessaires  pour 
nous  sanctifier  ;  et  si  nous  eussions  connu 
tout  le  prix  de  ses  bienfaits,  ils  seroient 
devenus  pour  nous  la  source  du  vrai  bon- 
heur ;  mais  la  plupart  des  hommes  sem- 
blent ignorer  entièrement  ce  qu'il  a  fait 
pour  eux  ;  et  aussi  aveugles  que  les  Juifs, 
ils  ne  répondent  à  ses  dons  que  par  des 
outrages.  Aussi  si  nous  pouvions  découvrir 
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ce  r[iil  se  passe  dans  le  cœur  de  ce  bon 
Maître  ,  nous  verrions  qu'il  pleure  sur 
nous,  comme  il  pleura  sur  Jérusalem. 
Pleurons  donc  aussi  nous-mêmes  sur  le 
dérèglement  de  notre  conduite  ;  et  si  nous 
n'"avons  pas  craint  jusqu  ici  d'imiter  l'in- 
sensibilité de  Jérusalem  ,  craignons  du 
moins  d'attirer  sur  nos  têtes  coupables  les 
mallieurs  qui  en  furent  la  suite  et  la 
pimliion. 

Il   viendra,  lui  dit  J.  C. ,  des  jours 
désastreux   pour  toi  ,  où   tes   ennemis 
e environneront  de  tranchées^  t'enfer- 
meront et  te  serreront  de  toutes  parts  ; 
et  ils  te  renverseront  par  terre,  toi  et 
tes  enfans  qui  sont  dans  ton  enceinte , 
et  ils   ne  te  laisseront  pas  pierre    sur 
pierre.  Cette  terrible  prédiction  ne  man- 
€iua  pas  de  s'accomplir.  Quelque   temps 
après  que  les  Juifs   eurent  trempé  leurs 
mains   criminelles  dans  le    sang   de  leur 
Dieu  et  de  leur  Sauveur,  le  Seigneur  sus- 
cita  contre   eux  les  ennemis   qu'il   avoit 
choisis  pour  les  punir  de  cet  horrible  déi- 
cide. Les  Romains  vinrent  faire  le  siège 
de  Jérusalem  5  ils  renvironnèrent  de  tra% 
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chées,  ils  formèrent  un  double  mur  autour 
de  son  enceinte  ;  ils  lui  ôtèrent  tous  les 
moyens  de  subsistance ,  ils  la  réduisirent 
à  une  telle  famine  que  les  mères  allèrent 
jusqu'à  se  nourrir  de  la  chair  de  leurs 
propres  enfans  ;  ils  lui  livrèrent  enfin  un 
assaut  général  ;  ils  brûlèrent  le  temple  , 
ils  renversèrent  la  ville  ;  ils  y  mirent  tout 
à  feu  et  à  sang,  et  ceux  des  luibitaris  qui 
ne  pénrciit  pas  par  le  fer  ou  par  la  fa- 
mine, furent  dispersés  dans  tout  lurn  vers, 
où  ils  ont  vécu  depuis ,  et  où  ils  vivent 
encore  sans  gouvernement ,  sans  temple  , 
sans  autels ,  et  où  ils  sont  l'objet  du  mé- 
pris et  de  riiorreur  de  tous  les  autres 
peuples. 

Mais  quelle  fut  la  cause  de  tant  de 
calamités,  et  pourquoi  le  Seigneur  punit- 
il  les  Juifs  si  sévèrement  ?  C'est,  dit  J.  C. 
en  adressant  la  parole  à  Jérusalem,  cest 
que  tu  n'as  pas  connu  le  temps  où  je 
t'ai  visitée  ;  c'est  que  tu  as  rejeté  les 
dons  que  ma  miséricorde  me  portoit  à 
t^offrir  ;  c'est  que  tu  as  fermé  les  yeux  à 
la  lumière  dont  je  voulois  t'éclairer  j  c^est 
qu'au  lieu  de  t'attacher  à  moi ,  tu  seras 
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assez  aveugle  et  assez  ingrate ,  pour  te 
déclarer  contre  moi. 

Voilà ,   M.    F. ,  quelle  fut ,  selon  la 
parole  de  J,  C.  même,  la  principale  cause 
ae3  malheurs  inouis  qui  fondirent  sur  les 
malheureux  habitans  de  Jérusalem.  Oh  î 
qu'il  est  donc  terrible  d'abuser  des  grâces 
et  des  dons  de  Dieu  !  Oh  !  que  nous  de- 
vons donc  craindre  de  ne  pas  connoitre 
le  temps  où  il  nous  visite ,  et  de  ne  pas 
en  profiter  !  Cet  heureux  temps  est  celui 
d'une  mission  ,  où  il  nous  fait  distribuer 
plus    assidûment   le    pain    de    la    parole 
divine  ,  et  où  il  nous  accorde  avec  abon- 
dance ,  les  secours  et  les  grâces  les  plus 
propres  à  nous  faire  rentrer  dans  les  voies 
du  salut.  Cet  heureux   temps  c'est  celui 
du  carême ,  qui  est  plus  particuhèrement 
destiné  à   nous  faire  expier   nos   péchés 
par  la  pénitence.  Cet  heureux  temps  est 
celui  de  Pàque  ,   où   pour  nous  engager 
plus  efficacement  à  nous  attacher  à  lui , 
J.   C.   se   donne   lui-même  à  nous.    Cet 
heureux   temps  ce  sont  toutes  les   fêtes 
solennelles  qui  en  nous  rappelant  ce  que 
Dieu  a  fait  pour  nous  ,  nous  apprennent 
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en  même  temps  qu'il  n'est  rien  que  nous 
ne  devions  faire  pour  lui.  Cet  heureux 
temps  c'est  celui  de  l'afilictioii  ^  qui  en 
nous  enlevant  ce  qui  flattoit  le  plus  nos 
désirs,  nous  fuit  sentir  que  nous  ne  devions 
nous  attacher  qu'à  Dieu  que  rien  ne  sau- 
roit  nous  ravir.  Cet  heureux  temps  enfin 
c'est  celui  de  la  maladie  ,  qui  en  nous 
faisant  craindre  d'être  cités  au  tribunal  du 
souverain  Juge,  nous  fait  comprendre  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  important  pour  nous  _, 
que  de  nous  y  préparer  un  jugement  fa- 
vorable j  en  menant  une  vie  chrétienne. 

Malheur  à  nous ,  si  comme  les  Juifs  , 
nous  ne  connoissions  pas  ce  temps  ,  et  si 
nous  en  abusions  !  Car  Dieu  a  fixé  la 
mesure  des  grâces  qu'il  nous  destine  ;  et 
lorsque  cette  mesure  est  remiplie  ,  nous 
n'avons  plus  de  grâces  à  attendre.  Si  donc 
nous  nous  obstinions  à  abuser  de  celles 
par  lesquelles  il  vouloit  nous  sauver  ,  sa 
miséricorde  se  lasseroit  envers  nous,  com- 
me elle  se  lassa  envers  les  habitans  de 
Jérusalem  ;  ses  chàtimens  succéderoient 
à  ses  bienfaits,  et  nous  deviendrions  aussi 
mallieureux  qu'il  désiroit  de  nous  rendre 
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lieureiix.  Nous  avons  dcjà  essuyé  une 
partie  des  malheurs  destinés  à  nous  punir 
de  notre  endurcissement ,  et  si  dans  ces 
derniers  temps  ^  nous  avons  été  en  butte 
à  tant  de  troubles  ,  à  tant  de  maux ,  à 
tant  de  calamités  ,  ce  n'est  que  parce 
qu'au  lieu  de  profiter  des  dons  de  Dieu 
pour  nous  attacher  à  lui  ,  nous  ne  nous 
en  étions  servi  que  pour  l'offenser.  Il  a 
bien  voulu  dans  sa  miséricorde  ,  suspen- 
dre le  cours  des  fléaux  qu'il  nous  avoit 
envoyés.  Il  a  bien  voulu  nous  rendre  la 
paix  et  les  secours  de  la  religion  dont  nous 
nous  étions  vus  privés  ,  et  dont  la  pri- 
vation nous  avoit  été  si  funeste.  Mais  si 
au  lieu  d'en  faire  un  saint  usage  ,  nous 
étions  encore  assez  ingrats  pour  en  abuser  ; 
si  nous  ne  répondions  à  sa  bonté  que 
par  de  nouvelles  offenses  ;  si  nous  con- 
tinuions à  avoir  la  même  indifférence  et 
le  même  mépris  pour  cette  religion  qui 
nous  est  si  utile  et  si  nécessaire  ,  il  nous 
priveroit  peut-être  pour  toujours  de  ses 
dons  ;  il  permettroit  peut-être  que  le 
flambeau  de  la  foi  s'éteignît  entièrement 
parmi  nous  :  Eh  !  que  deviendrions-nous 
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si  nous  n^avions  plus  de  foi ,  si  nous 
vivions  sans  Dieu  et  sans  religion  ?  L^expé- 
rience  nous  Ta  assez  fait  sentir  pendant 
le  temps  que  nous  étions  réduits  à  ce 
triste  état.  Alors  les  passions  qui  n^auroient 
plus  de  frein  ,  se  réuniroient  contre  nous  , 
elles  nous  assiégeroient  comme  les  Ro- 
mains assiégèrent  Jérusalem  3  elles  dé- 
truiroient  en  nous  tout  sentiment  de  pu- 
deur ,  de  justice  ,  d'humanité  5  elles  nous 
subjugueroient  j  elles  nous  tjranniseroient, 
elles  nous  feroient  gémir  sous  le  joug 
du  plus  dur  esclavage ,  et  nous  rendroient 
plus  malheureux  que  ne  le  furent  les  Juifs 
après  avoir  été  conquis  par  les  Romains  5 
puisqu^d  n  y  a  rien  de  plus  humiliant  et 
de  plus  funeste  pour  ITiomme ,  que  d^être 
Tesclave  de  ses  passions. 

Lorsque  J.  C.  eut  pleuré  sur  le  sort  des 
habitans  de  Jérusalem  ,  et  leur  eut  prédit 
les  désastres  affreux  qui  dévoient  fondre 
sur  eux ,  étant  entré  dans  le  temple  , 
il  en  chassa  ceux  qui  y  vendaient  et 
qui  y  achetaient  y  en  leur  disant  :  Ma 
maison  est  une  maison  de  prière ,    et 
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VOUS  en  avez  fait  une  caverne  de  vo~ 
leurs.  H  y  avoit  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem une  galerie  qu^on  appeloit  la  galerie 
des  nations  j  où  les  marchands  vendoient, 
et  où  les  étrangers  achetoient  tout  ce  qu^on 
offroit  à  Dieu  en  sacrifice.  Cette  espèce  de 
commerce  sembloit  n'avoir  rien  que  de 
légitime ,  puisqu^il  n'avoit  pour  objet  que 
le  culte  divin.  Mais  comme  il  s'y  glissoit 
beaucoup  de  fraudes  ^  beaucoup  d'injusti- 
ces ,  beaucoup  d'usure  y  J.  C.  ne  put  le 
voir  sans  en  être  indigné  ,  et  animé  d'un 
saint  zèle ,  il  chassa  du  temple  tous  ceux 
qui  l'exerçoient ,  en  leur  disant  :  Ma  mai- 
son est  une  maison  de  prière ,  et  vous 
en  avez  fait  une  caverne  de  voleurs.  Qq 
trait  de  l'évangile  nous  apprend  deux 
vérités  qui  sont  bien  importantes  ,  et  que 
la  plupart  des  Chrétiens  semblent  pour- 
tant ignorer  presqu'entièrement.  La  pre- 
mière ,  c'est  que  lorsque  nous  sommes 
dans  nos  temples  ,  nous  devons  éviter 
tout  ce  qui  peut  offenser  Dieu.  La  seconde, 
c'est  que  pendant  tout  le  temps  que  nous 
passons  dans  nos  temples  ,  nous  ne  de- 
vons nous  occuper  qu'à  le  prier. 
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Nous  devons  cV abord  éviter  dans  nos 
temples  tout  ce  qui  peut  offenser  Dieu  ;  et 
pour  en  être  convaincu^  ne  sufiit-il  pas 
de  se  rappeler  leur  destination  ?  Pour- 
quoi en  effet  a-t-on  construit  ces  saints 
édifices ,  si  ce  n'"est  pour  3'  honorer  et 
pour  y  adorer  le  souverain  Maître  qui  les 
habite  ?  Cest-là  qu^il  a  établi  le  trône  de 
sa  gloire  ,  et  il  n^est  assis  sur  ce  trône 
que  pour  y  rece\  oir  nos  hommages  et 
nos  adorations.  Ne  seroit  -  ce  donc  pas 
le  désordre  le  plus  monstrueux  ^  que 
d'aller  Tinsulter  dans  le  heu  même  où  nous 
ne  devons  entrer  que  pour  le  glorifier  ? 
Un  sujet  qui  désobéit  à  son  roi,  est  tou- 
jours condamnable  3  mais  ne  condamne- 
riez-vous  pas  encore  plus  celui  qui  iroit 
l'outrager  jusque  dans  son  palais  !  Or  il 
en  est  de  même  de  la  conduite  que  nous 
tenons  envers  Dieu  qui  est  le  Roi  des 
rois.  C'est  toujours  un  mal  que  de  Tof- 
fenser  ;  mais  c'en  est  un  plus  grand  encore ^ 
que  d'oser  l'insulter  jusqu'au  pied  des 
autels  où  il  veut  plus  spécialement  être 
adoré  3  et  ce  crime  est  si  ocUeux  à  ses 
yeux,  qu'il  nous  annonce   expressément 

qu'il 
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qu'il  perdra  ceux  qui  s'en  seront  rendus 
coupables. 

Tremblez  donc ,  vous  qui  ne  paroissez 
dans  le  lieu  saint ,  que  pour  y  tenir  des 
discours  profanes  ,    et  quelquefois  même 
licencieux  ;  que  pour  y  repaître  vos  re- 
gards de  tout  ce  qui  peut  irriter  et  flatter 
vos  passions  5    que  pour  y  étaler  des  pa- 
rures immodestes  5  que  pour  y  commettre 
des   irrévérences    scandaleuses.    Si    Dieu 
ne  se  venge  pas  à  présent  des  outrages 
que    vous   lui   faites  ,  il    ne    les    laissera 
pourtant  pas  impunis  ,  et   la   vengeance 
qull  en  tirera,  sera  d'autant  plus  terrible  , 
qu'elle  aura  été  plus  long-temps  différée. 
Prévenez-là  donc ,  puisqu'il  en  est  encore 
temps.  Ne  songez  désormais  qu'à  réparer 
par   votre  respect  et  par  votre  j»iété,  bi 
crime  de  vos  profanations  sacrilèges  ;  et 
peu  contens   d'éviter  dans    nos   temples 
tout  ce  qui  pourroit   offenser    Dieu ,    ne 
vous  y  occupez  qu'à  lui  offrir  l  boîumage 
de  vos  prières. 

Car  si  Dieu  a  établi  dans  nos  temples 
ie  troue  de  sa  Majesté,  il  y  a  établi  aussi  - 
celui'  de  sa  miséricorde.  S'il  a  daigné  y 
2.  I 
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fixer  sa  demeure ,  c^est  autant  pour  nous 
y  enncliir  de  ses  dons ,  que  pour  y  rece- 
voir nos  adorations.  ?fla  maison  ,  dit 
J.  C.  5  €Sl  une  maison  de  prière ,  et  dia- 
prés la  promesse  de  ce  divin  Sauveur, 
on  donne  à  celui  qui  demande  ^  et  on 
ouvre  à  celui  qui  frappe.  Faut-il  rien  de 
plus  pour  nous  engager  à  prier ,  lorsque 
nous  sommes  dans  le  lieu  saint  ?  Si  un  roi 
de  la  terre  vous  promettoit  d^exaucer  tous 
les  vœux  que  vous  pourriez  lui  adresser  ; 
vous  vous  empresseriez  sans  doute  de  voler 
au  pied  de  son  trône,  et  vous  ne  cesse- 
riez de  le  prier ,  qu^il  ne  vous  eût  exaucé. 
Venez  donc  vous  prosterner  le  plus  sou- 
vent que  vous  le  pourrez  devant  les  autels 
où  J.  C.  vous  attend  pour  y  exaucer  vos 
demandes  ,  et  pour  vous  accorder  des 
dons  infiniment  plus  précieux,  que  ceux 
que  vous  pouniez  recevoir^des  maîtres 
du  monde.  Ne  faites  pas  de  son  temple 
un  lieu  de  dissipation  ,  un  lieu  de  crime  et 
de  péché ,  comme  les  marchands  dont  il 
est  parlé  dans  Tévangile  ,  en  firent  une 
caverne  de  voleurs.  Mais  faites-en ,  selon 
les  intentions  de  J.  G,,  ime  maison  de 
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prière.  N'y  soyez  pas  seulement  prësens 
de  corps ,  comme  les  statues  inanimées 
qui  les  décorent  ;  mais  soyez-y  encore 
présens  cFesprit  et  de  cœur  ^  comme  les 
célestes  intelligences^  qui  répandues  au- 
tour de  nos  tal^ernacles ,  ne  s'y  occupent, 
comme  le  dit  saint  Jean  Ghrysostôme  , 
qu'à  adorer,  qu'à  bénir ^  qu'à  louer  le 
Dieu  qui  les  habite.  Si  vous  les  fréquentez 
avec  ces  saintes  dispositions  ;  si  vous  en 
faites ,  comme  vous  le  devez ,  un  lieu  de 
prière  ,  ils  deviendront  pour  vous  une 
source  de  grâces ,  et  vous  y  puiserez  tous 
les  secours  dont  vous  avez  besoin  pour 
parvenir  à  la  vie  éternelle  que  je  vous 
SQuhcdte. 
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PRONE 

POUR    LE    DIXIÈ3IE    DI.-MAXCIIE    APRES 
LA    PENTECÔTE. 


EVANGILE. 

rL  N  ce  temps-là ,  Jésus  adressa  cette 
parabole  à  certaiues  personnes  qui  met- 
toient  leur  confiance  en  elles-mêmes  et 
dans  leur  propre  justice  ^  et  qui  méprisoient 
les  autres  :  Deux  liommes  montoient  au 
temple  pour  fciire  leur  prière.  L'un  étoit 
pharisien^  et  l'autre  puLlicain.  Le  premier 
se  tenant  debout^  prioit  ainsi  en  lui  mê- 
me :  ^lon  Dieu  !  je  vous  remercie  de  ce 
que  je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des 
hommes  ,  qui  sont  voleurs  ^  injustes  et 
adultères ,  m  tel  aussi  que  ce  publicain. 
Je  jeune  deux  fois  la  semaine.  Je  donne 
la  dîme  de  tout  ce  que  je  possède.  Le 
publicain  au  contraire  se  tenant  éloigné , 
ne  vouloit  pas  lever  les  yeux  au  ciel  5 
mais  il  frappoit  sa  poitrine  en  disant  :  O 
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Dieu  !  ayez  pitié  de  moi  qui  suis  un  pé^ 
cheur.  Je  vous  décLire  que  celui-ci  re- 
tourna dans  sa  maison  justifié,  et  non  pas 
Tautre  :  car  quiconque  s'élève  sera  abaissé  ; 
et  celui  qui  s'abaisse ,  sera  élevé.  Saint 
Luc  y  chap.  85  vej's,  9.  —  i4« 


H  O  M  E  L  I  E. 

Il  y  avoit  parmi  les  Juifs  deux  sortes 
de  pécheurs  contre  lesquels  J.  G.  dirigeoit 
plus  particulièrement  les  traits  de  sa  mo- 
rale ,  et  qu'il  cherchoit  surtout  à  détrom- 
per et  à  ramener  dans  les  voies  du  saluf. 
G'étoient  les  pharisiens  et  les  publicains. 
Les  premiers  étoient  des  pécheurs  dégui- 
sés qui  cachoient  les  désordres  de  leur 
conduite  sous  le  voile  d'une  régularité 
apparente.  Les  seconds  étoient  des  pé- 
cheurs publics  qui  exerçoient  ouvertement 
une  profession  où  Ton  ne  s'enrichissoit 
ordinairement  que  par  la  fraude  et  par  la 
concussion.  Les  pliarisiens  hypocrites  et 
dissimulés  ,  vouloient  paroître  justes  sans 
rétre  réellement ,  et  cherchoient  à  se  faire 
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honneur  de  leur  fausse  justice.  Les  putli- 
cains  au  contraire  se  donnoient  sans  dégui- 
sement pour  ce  qu'ils  ëtoient  ^  et  recon- 
noissoicnt  huiTiblement  leurs  injustices. 
Ceux-ci^  lorsqu'ils  étoient  éclairés  par  la 
vérité  ,  reverioient  quelquefois  de  leurs 
ëgaremens  ;  et  nous  voyons  dans  l'évan- 
gile 5  des  PuLiicains  qui  ont  tout  quitté 
pour  s^attacher  à  J.  C.  ;  mais  ceux-là 
aveuglés  par  Torgueil  ;,  s'égaroient  toujours 
davantages  ;  et  nous  ne  trouvons  pres- 
qu'aucun  Pharisien  qui  soit  devenu  le 
disciple  de  ce  Dieu  Sauveur.  La  plupart 
d'entreux  continuèrent  au  contraire  à  être 
ses  ennemis  ;  et  c'est  ce  qui  doit  faire 
trembler  tous  ceux  qui  n^ont  qu'une  fausse 
piété  ,  et  qni  croient  pouvoir  allier  les 
passions  avec  la  dévotion.  Leur  conversiou 
est  beaucoup  plus  difficile  que  celle  des 
plus  grands  pécheurs.  Un  malade  qui  se 
flatte  de  jouir  d'une  bonne  santé  ^  et  qui 
croit  n'avoir  pas  besoin  de  remèdes  ,  re- 
jette ordinairement  tous  ceux  qu'on  lui 
offre  ,  et  l'on  a  par  conséquent  plus  de 
peine  à  le  guérir  ,  que  celui  qui  connoît 
les  maux  dont  il  est  atteint  ;  or  il  en  est 
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ainsi  de  ceux  qui  se  dissimulent  les  désor- 
dres de  leur  conduite.  Bien  loin  de  se 
reprocher  le  mal  qu'ils  font  ,  ils  se  le 
justilient ,  ils  s  en  applaudissent  ;  ils  se 
comptent  au  nombre  des  bons  ^  tandis 
quïls  sont  souvent  pires  que  les  méchans; 
et  il  est  naturel  que  d'après  cette  fausse 
idée,  ils  ne  croient  pas  avoir  besoin  de  se 
convertir.  C'est  ce  que  J.  G.  a  voulu 
nous  faire  comprendre  par  la  parabole  que 
je  vais  vous  expliquer.  L'ëvangéliste  com- 
mence par  nous  dire  que  ce  divin  Sau- 
veur V adressa  à  certaines  personnes  qui 
inettoient.  leur  confiance  en  elles-mêmes 
et  dans  leur  propre  justice  ,  et  qui  mé- 
prisaient les  autres.  Ecoutez  -  là  donc 
attentivement  ,  vous  qui  ,  vous  croyant 
exempts  de  tout  défauts  ,  avez  autant 
d'estime  pour  vous-mêmes ,  que  de  mépris 
pour  les  autres ,  et  apprenez  à  vous  dé- 
tromper. 

Deux  hommes ,  dit  J.  C. ,  montèrent 
au  temple  pour  faire  leur  p?ière.  Ihin 
étoit  Pharisien,  et  Vautre  Publicain. 
Le  Pharisien  en  se  tenant  debout ,  priait 
ainsi  en  lui-même  :  Mon  Dieu  !  je  vous 
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rends  grâces  de  ce  que  je  ne  suis  pas 
comme  le  reste  des  haimnes  ^  gui  sont 
voleurs ,  injustes  ,  adultères  ^  ni  tel  que 
ce  Publicain.  Je  jeune  deuoc  fois  la 
semaine  :  Je  donne  la  dune  de  tout  ce 
que  je  possède. 

Si  i'évan^àie  nous  dit  d'abord  cpie  deux 
lioîîiînes  montèrent  au  temple  pour  faire 
leur  prière  ,  c'est  que  comme  Tobserve 
un  savant  interprète  ,  ce  temple  ëtoit 
placé  sur  une  hauteur^  et  que  si  Dieu 
i'avoit  fait  construire  sur  un  lieu  élevé  , 
c'étoit  pour  nous  faire  comprendre  que 
lorsque  nous  voulons  prier  ^  nous  devons 
nous  élever  au-dessus  de  tous  les  objets^ 
de  toutes  les  idées  terrestres  ^  et  tourner 
nos  regards  et  nos  pensées  vers  le  ciel  qui 
doit  être  le  terme  de  tous  nos  désirs. 

L^évangéliste  ajoute  que  de  ces  deux 
hommes  qui  montèrent  au  temple^  l'un 
étoit  Pharisien,  et  l'autre  Publicain  ;  c'est- 
à-dire  qu'ils  étoient  tous  les  deux  pécheurs  ; 
car  le  Pliarisien ,  malgré  les  dehors  de 
piété  dont  il  se  paroit ,  n'étoit  pas  plus 
juste  que  le  Pr.blicain ,  et  pnr-là  J.  C.  a 
voulu    nous   apprench'f    que  les  péclieurs 
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ne  sont  pas  exclus  de  la  maison  de  Dieu , 
qu'ils  y  sont  même  admis  favoraLlement, 
et  qu'ils  y  trouvent  grâce  aux  yeux  du 
Seigneur ,  lorsqu'ils  y  portent  un  esprit 
humble  et  un  cœur  contrit. 

Mais  ce  n'étoient  point  là  les  dispo- 
sitions d'un  des  deux  hommes  qui  mon- 
tèrent au  temple  ;  je  veux  dire  le  Phari- 
sien. Il  semble  qu'il  craignoitde  s'humilier 
devant  celui  en  présence  de  qui ,  selon 
l'expression  du  Prophète  ,  les  cieux  se 
courbent  et  la  terre  s'incline  ;  et  c'est  pour 
cela  que  l'évangile  nous  fait  observer 
qu'au  heu  de  fléchir  le  genou ,  il  aiïecta 
de  se  tenir  debout.  Mais  les  Chrétiens 
eux-mêmes  se  montreni-ils  plus  humbles 
et  plus  respectueux  dans  nos  Temnles  ? 
N'en  voit-on  pas  tous  les  jours  qui  imitant 
la  conduite  de  ce  Pharisien  orgueilleux  ;, 
s'y  tiennent  dans  une  posture  qu'ils  n'ose- 
roient  se  permettre  dans  une  assemblée 
mondaine;  paroisseut  devant  le  Souverain 
maître  de  l'uinvers ,  avec  moiiis  de  res- 
pect qu'ils  n'en  auroient  pour  les  grands 
du  monde  ;  daigneiit  à  peisic  iiMm  le 
^enou,  lorsqu'on  présente  à  leur  adora- 

I  5 
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îion  celui  que  les  Anges  adorent  ,  et 
paroissent  venir  dans  sa  maison  pour 
llnsulter ,  plutôt  que  pour  Tadorer. 

Ce  n^est  pourtant  pas  là  ce  qu'il  y  eut 
de  plus  reprëhensible  dans  la  conduite  de 
notre  Pharisien ,  et  ses  discours  dévoilè- 
rent bien  mieux  son  orgueil ,  que  sa  con- 
tenance. û[Io?i  Dieu  !  dit -il ,  je  vous 
rends  grâces  de  ce  que  je  ne  suis  pas 
comme  le  reste  des  hommes  ,  qui  sont 
voleurs  ,  injustes ,  adultères  ^  ni  tel  que 
ce  Puhlicai?i,  Le  début  de  cette  prière 
n^auroit  rien  qui  ne  fût  louable ,  si  elle 
avoit  été  dictée  par  la  reconnoissance.  Mais 
ce  n^'étoit  point  pour  remercier  Dieu  , 
que  le  Pharisien  lui  rendoit  grâces ,  c'étoife 
pour  se  louer  lui-même  ;  c^étoient  pour 
exalter  son  mérite  et  ses  prétendues  vertus; 
c'étoit  enfin  pour  se  préférer  impudem- 
ment à  tous  les  autres  hommes.  Voilà 
pourquoi  il  osa  dire  expressément  qu'il 
n'écoit  pas  comme  eux ,  ni  comme  le 
Pubhcain  rpa'"il  avoit  sous  les  yeux.  Si  du 
moins  ,  observe  ici  saint  Augustin ,  il  eiit 
dit  cpi'il  n'étoit  pas  comme  plusieurs 
autres  hommes ,  on  eût  pu  lui  pardonner 
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cet  éloge ,  quoique  riiumillté  et  même 
la  bienséance  ne  permettent  jamais  qu'on 
se  loue  soi-même.  Mais  en  disant  qr.'il 
n'étoit  pas  comme  le  reste  des  hommes , 
il  disoitéquivalemment  qu'il  se  croyoit  seul 
juste,  seul  vertueux  ;  et  un  pareil  langage 
est  le  comble  de  l'orgueil  et  de  la  pré- 
somption. 

Cependant  ^  M.  F. ,  il  ne  s'en  tient  pas 

là,  et  après  s'être  représenté  connue  un 

homme  exempt  de  tous  les  \ices  ,  il  so 

vante  encore  de  pratiquer  toutes  les  vertus^ 

et  d'en   porter  même  la  pratique  jusqu'à 

la  perfection.  Je  jeune,  dit-il,  deux  fois 

la  semaine  ,  et  je  paie  la  dîme  de  tout 

ce  que  je  possède.  Or  parler  de  la  sorte , 

c'étoit    dire   d'une  manière  vague  ;  mais 

pourtant  intelligible  :  la  loi  ne  nous  fait  un 

devoir  du  jeûne  qu'à  certains  jours,  mais 

>  moi  je   ne  me  borne   pas    à  ce    qu'elle 

prescrit,  et  je  jeûne  deux  fois  la  semaine. 

On  n'est  obligé  que  de  payer  la  dime  du 

vin ,  de  l'huile  et  du  blé  5  mais  moi  je  ne 

m'en  tiens  pas-là ,  et  je  paie  celle  de  tous 

les  légumes ,  de  toutes  les    racines ,   dé 

tous  les  fruits ,  de  toutes  les  denrées  que 
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je  recueille.  Tel  étoil  le  sens  de  la  prière 
du  Pharisien.  Pouvoll-il  en  faire  une  pins 
contraire  aux  sentimens  diinniiiite  qu'on 
doit  avoir  en  priant  ;  et  quand  même  il 
auroit  été  le  plus  vertueux  de  tous  les 
hommes  ,  n'am'oit-il  pas  dû  s'iiiterdire 
les  éloges  fastueux  qu'il  osoit  se  donner  ? 
?Jais  qu'il  s'en  faut  bien  que  sa  veriu 
égalât  î^idée  qu'il  en  avoit  !  H  pouvoit 
Lien,  comme  il  le  disoit^  n'être  ni  voleur, 
ni  injuste  ;,  ni  adultère  ;  mais  comme  les^ 
autres  Pharisiens  à  qui  J.  C.  avoit  sou- 
vent reproché  en  pubhc  plusieurs  autres 
vices  j  il  étoit  vain  et  orgueilleux  5  en-? 
vieux,  hypocrite  j  et  plus  jaloux  de  paroître 
vertueux  que  de  Têtre.  Il  pouvoit  bien 
faire  quelques  œ^ivres  de  surrérogation,  en 
jeûnant  sans  v  être  obhgé  ,  et  en  payant 
une  dime  qu'il  ne  devoit  pas  ;  mais  tandis 
quïl  faisoit  ce  que  Dieu  i/exigeoit  pas  de 
lui ,  il  négli.2jeoit  ce  qu'il  lui  ordomioit ,  et 
pour  observer  les  traditions  humaines ,  il 
transg-essoit  sans  scrupule  les  préceptes 
de  la  loi  di\ine.  Il  n'étoit  donc  pas  tel 
«[u'il  croyoit  être ,  et  le  pcTi  de  bien  qu'il 
sembloit  faire ,  lui  fermoit  les  3"eux  siu:  le 
mal  qu^il  faiscât  réellement. 
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Eîi  n^est-ce  pas  ainsi  qii^un  grand  nom- 
bre de  Chrétiens  se  font  illusion  à  eux- 
mêmes  ?  N^en  voyons  -  nous  pas  tous  les 
jours  qui  5  lorscpie  nous  leur  reprochons  le 
dérèglement  de  leur  conduite  ;,  ne  répon- 
dent à  nos  reproches ,  qu^en  faisant  leur 
apologie  ,  ou  même  leur  éloge  ;  nous  di- 
sent y  comme  le  Pharisien ,  qu'ils  ne  sont 
ni  voleurs  ,  ni  injustes ,  ni  adultères ,  et  se 
flattent  d'être  exempts  de  péché  ,  parce 
qu^ils  ne  se  sont  pas  rendus  coupables  des 
plus  grands  crimes  ?  N'en  voyons  -  nous 
pas  d^autres  qui  se  reposant  sur  quelques 
aumônes  ,  sur  quelques  boimes  œuvres  , 
sur  quelques  exercices  de  dévotion  ;  négli- 
gent habituellement  la  pratique  des  autres 
vertus  chrétiennes  ,  et  croient  remphr 
toute  justice,  tandis  qu^ils  ne  font  qu^une 
partie  du  bien  qu'ils  devroient  faire?  Hé- 
las !  M.  F. ,  la  plupart  des  hommes  s'a- 
veuglent,  se  trompent,  et  ne  font  pas 
difficulté  de  se  regarder  comme  justes  , 
tan.dis  qu'il  ne  sont  dans  le  fond  que 
péclieurs. 

Mais  il  n^en  fut  pas  ainsi  du  Publicain 
dont    il   est  parlé    dans    notre    évangile. 


S06  PRONES 

Convaincu  de  son  indignité ,  pénétré  du 
regret  que  lui  inspiroient  les  injustices  qu'il 
avoit  coîT»mises ,  il  ne  s'avance  pas  fière- 
ment vers  le  sanctuaire ,  comme  le  Pha- 
risien ;  il  s'en  tient  éloigné ,  parce  qu'il 
sent  qu'étant  aussi  coupable  qu'il  se  le 
reconnoissoit  ^  il  étoit  indigne  de  paroître 
devant  celui  qui  est  la  sainteté  même  ', 
mais  il  n'ose  pas  même  lever  les  yeux  au 
ciel  y  parce  qu'il  sait  que  rien  de  souillé 
ne  pouvant  y  entrer  ^  il  n'a  plus  aucun 
droit  d'y  être  admis  5  mais  il  se  frappe  la 
poitrine  5  comme  pour  pujiir  son  cœur  des 
désirs  injustes  cpi'il  lui  a  suggérés ,  et  qui 
ont  été  la  source  de  tant  de  crimes.  Ses 
paroles  répondent  à  ses  actions.  On  ne 
l'entend  pas  se  louer,  comme  le  Pharisien , 
il  ne  fait  que  s'accuser.  Il  ne  brave  pas 
fièrement  la  justice  divine  ,  comme  cet 
orgueilleux  hypocrite  ;  il  implore  hum- 
blement sa  miséricorde.  O  Dieu  !  s'écrie- 
t-il ,  ayez  pitié  de  Jnoi  qui  suis  un  pé- 
cheur. C'est-là  toute  sa  prière,  et  ce  doit 
être  toute  la  vôtre  ,  pécheurs  qui  m'é- 
coutez. 

Vous  êtes  peut-être  plus  coupables  aux 
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yeux  du  Seigneur  ,  que  ne  Fétoit  ce  pul^ii- 
cain.  Vous  n'avez  pas  seulement  à  vous 
reprocher   des   iniustlces  semblables  aux 
siennes  ;  car  il  n^  a  rien  à  présent  de  plus 
commun  que   l'usure  et  la  fraude  3  mais 
vous  êtes    peut-être   souillés   de  tous  les 
crimes  que  peuvent  enfanter  la  vengeance, 
la  débauche  ,  llmpureté ,  le    hbertinage. 
Humiliez  -  vous  donc  en  entrant  dans  le 
temple ,  et  recoimoissez-vous  indignes  de 
paroître   en  présence  du  Dieu   que  vous 
avez  si  souvent  offensé.    Baissez  les  yeux 
devant  lui ,  et  en  fixant  vos  regards  vers 
la  terre  ,  gémissez  de  ce  cpie  vous  n'avez 
plus  le  droit  de  les  porter  vers  le  ciel, 
d'où  vous  vous  êtes  exclus  par  vos  pécliés. 
Reconnoissez  en  confessant  vos  iniquités  , 
que  c'est  par  votre  faute  ,  par  votre  très- 
grancle  faute  que  vous  les  avez  commises, 
et  montrez  en  vous  frappant  la  poitrine  , 
que  vous  en  avez  le  cœur  brisé   de  dou- 
leur. Implorez  humblement  la   démenée 
de  Dieu ,  et  dites  lui  continuellement  com- 
me le  pubhcain  :  O  Bleu  !  ayez  pitié  de 
moi  qui  suis  un  pcchei/r. 

Si  vous  imitez,  son  repcalir  et  son  hu~ 
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milité ,  ce  Dieu  de  bonté  qiii  est  toujours 
prêt  à  nous  pardonner ,  se  montrera  aussi 
miséricordieux  envers  vous  ^  qu'il  le  fut 
envers  lui  :  car  J.  C.  nous  déclare  expres- 
sément qu'il  retourna  dans  sa  maison 
justifié  5  tandis  que  Torgueilleux  Pharisien 
sortit  du  Tem.ple  plus  coupable  qu'il  ne 
Té  toit ,  lorsqu'il  y  entra.  Mais  d'où  vint 
cette  différence  ?  Ecoutez  -  le  ,  M.  F. ,  et 
apprenez  à  connoître  le  danger  de  Forgueil 
et  le  prix  de  l'humilité.  Elle  vint  de  ce 
que  l'un  s" é toit  exalté  ,  et  de  ce  que  l'au- 
tre s^étoit  humilié.  Or  quiconque  s'élève ^ 
dit  J.  C.  ,  sera  abaissé  ,  et  quiconque 
s'abaisse  sera  élevé.  Cette  maxime  se 
vérifie  tous  les  jours  dans  le  monde  ,  où 
l'on  aime  à  humalier  les  orgueilleux  et  à 
louer  les  humbles.  Mais  elle  se  vérilie  sur- 
tout dans  la  conduite  que  Dieu  tient  en- 
vers nous.  Il  réiisie  aux  superbes  ,  dit 
l'écriture  ,  mais  il  accorde  sa  grâce  aux 
humbles  ;  et  il  ne  f^ut  pas  en  être  surpris. 
Quand  nous  nous  humihons ,  nous  ne  fcd- 
sons  que  nous  rendre  justice  à  nous-mê- 
mes ,  parce  que  ne  trouvant  dans  notre 
propre  fonds  que  misères ,  que  foiblesses. 
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que  corruption ,  que  péché ,  il  n^y  a  rien 
en  nous  qui  ne  doive  nous  humilier.  Mais 
quand    nous  nous  enorgueiUissons  ,  nous 
commettons  une  injustice  envers    Dieu  , 
parce  que  tout  ce  que  nous  avons  de  bon  , 
nous  venant  de  lui ,  en  nous  en  glorifiant, 
nous  nous  approprions  une  gloire  qui  n  ap- 
partient qu'à  lui.  Loin  donc  de  tirer  injus- 
tement vanité  des  dons  naturels  ou  surna- 
turels   que  nous  avons  reçus  de  sa  mam 
bienfaisante  ,  humilions  -  nous  profondé- 
ment à  la  vue  de  nos  misères  ,  de  nos  foi- 
blesscs  ,  et  surtout   de  nos  péchés.   Loin 
d'ambitionner  des  richesses  ,  des  honneurs 
et  des  dignités  qui ,  en  nous  inspirant  l'or- 
gueil ,  nous  rendroient  odieux   aux   yeux 
du  Seigneur,  félicitons -nous   d'être  dans 
un  état  qui ,  en  nous  obhgeant  de  mener 
une  vie  pauvre  et  ol^scure  ,  nous  rend  sem- 
blables à  J.  G.  ,  notre  chef  et  notre  mo- 
dèle. Il  s'est  humilié  ,  quoiqu'il  fût  le  créa- 
teur de  toutes  choses  et  le  souverain  Maî- 
tre de  l'univers.  Oserions-nous  nous  enor- 
gueillir ,  nous  qui  ne  sommes  que  de  viles 
créatures  et  de  misérables  vers  de  terre  ? 
Ah  !  apprenons  plutôt  de  lui  à  être  hum- 
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hles  de  cœur  ,  et  ne  faisons  consister  notre 
gloire  qu'à  lui  ressembler.  Alors  nous  ver- 
rons s'accomplir  en  nous  la  prédiction  de 
ce  divin  Sauveur  ;  et  si  nous  ne  sommes 
pas  exaltés  sur  la  terre  ,  nous  le  serons 
dans  le  ciel  où  Dieu  rjôus  fera  partager  sa 
gloire. 


«w^wwv^w^ 
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PRONE 

POUR   LE    ONZIEME    DIMANCHE    APRES 
LA    PENTECÔTE. 


EVANGILE. 


J 


ES  u  S  quittant  le  pays  de  Tyr  ^  vint  par 
Sidon  vers  la  mer  de  Galilée,  en  traver- 
sant le  pays  de  la  Décapole.  Alors  on  lui 
amena  un  sourd  et  muet ,  et  on  le  supplia 
de  lui  imposer  les  mains.  Jésus  le  tirant 
hors  de  la  foule  ,  mit  les  doigts  dans  ses 
oreilles ,  et  de  la  salive  sur  sa  langue  :  puis 
levant  les  yeux  au  Ciel ,  il  jeta  un  soupir 
et  lui  dit  :  Ephpheta  ,  c^est-A-dire ,  ou- 
vrez-vous. Aussitôt  ses  oreilles  s^ouvri- 
rent,  sa  langue  se  délia,  et  il  parloit  dis- 
tinctement. Jésus  leur  défendit  d'en  parler 
à  personne.  Mais  plus  il  le  leurdéfendoit^ 
plus  ils  le  publioient ,  et  plus  dans  l'admi- 
ration où  ils  étoientj  ils  disoient  :  Il  a  bien 
fait  toutes  choses  ,  et  il  a  fait  entendre  les 
sourds  et  parler  les  muets.  Saint  Marc  , 
chap.  r.  vers.  5i. —  57. 
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HOMELIE. 


Les  miracles  de  J.  G.  étolent  si  connus  ; 
on  avoit  tant  de  confiance  en  sa  puissance 
et  en  sa  bonté  ,  que  lorsqu^on  savoit  qu'il 
ëtoit  arrivé  dans  quelque  ville  ou  dans 
quelque  bourg  ,  on  s'empressoit  de  lui 
amener  tous  ceux  qui  ëtoient  afliigés  de 
quelque  maladie  naturellement  incurable. 
C'est  ce  qui  arriva  dans  la  circonstance 
dont  parle  l'évangile  que  vous  venez  d'en- 
tendre. Ce  divin  Sauveur  étant  venu  par 
Sidon  vers  la  nier  de  Galilée ,  en  traver- 
sant le  pdvs  de  la  Décapole  ,  on  lui 
amena  un  sourd  et  muet  ^  et  on  le  sup- 
plia de  lui  imposer  les  mains. 

Quoique  ce  sourd  et  muet  semble  n'^a- 
voir  aucun  rapport  avec  nous^  il  est  ce- 
pendant la  figure  de  bien  des  chrétiens  : 
car  il  y  a  v-.w^  surdité  spirituelle,  qui  n'est 
pas  moins  dangereuse  que  la  surdité  natu- 
relle \  et  en  quoi  consiste-t-elle  rElle  con- 
siste en  ce  cpi^on  refuse  d''entendre  tout 
ce  qui  pourroit  nous  détromper  de  nos 
erreurs  ^  nous  corriger   de   nos   défauts  ^ 
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nous  instruire  de  nos  devoirs ,  nous  élm- 
gner  des  routes  du  vice  ,  nous  engager  à 
marcher  dans  celles  de  la  vertu  ;  et  qu'y 
a-il  de  plus  commun  que  cette  surdité  ? 
Combien  d'enFans  qui  ferment  Toreille  aux 
avis  salutaires  qu'ils  reçoivent  des  parens 
que    la  Providence  avoit  destinés  à  leur 
servir  de  guides,  ou  qui  ne  les  entendent, 
que  pour  les  contredire  parleur  conduite? 
Combien  de  jeunes   gens   qui  se  croyant 
en  état  de  se  bien  conduire  ,  quoique  les 
égaremens   où  ils  donnent  ,  ne  prouvent 
que  trop  qu'ils  se  conduisent  mal ,  ne  dai- 
gnent pas  même  écouter  les  bons  conseils 
que  leur  donnent  les  personnes  instruites 
par  Tàge  et  l'expérience  ,  ou  ne  les  écou- 
tent que  pour  les  mépriser  ?  Combien  de 
chrétiens  de  tous  les  âges  et  de  tous  les 
états  ,   qui    néghgent  habituellement  de 
venir  entendre  les  leçons  de  sagesse  et  de 
vertu  ,  que  la  reUgion  leur  donne  dans  nos 
temples  par  l'organe  de  ses  ministres ,  et 
demeurent  ainsi  plongés  dans  une  igno- 
rance qui  en  les  empêchant  de  connoitre 
leurs  devoirs  ,  les  empêche  de  les  remplir, 
et  qui  étant  volontaire  dans  son  principe , 
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les   rend  inexcusables  aux  yeux  du  Sei- 
gneur ? 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable, 
c^est  que  tandis  qu'on  est  sourd  pour  le 
l)ien ,  on  ne  Test  pas  pour  le  mal.  Cest 
que  tandis  qu'on  ne  peut  pas  se  détermi- 
ner à  écouter  les  remontrances  ,  les  ins- 
tructions y  les  exhortations  qui  portent  à  la 
vertu  5  on  se  fait  un  plaisir  de  prêter  Vo- 
reille  aux  entretiens  libres  ,  aux  équivo- 
ques impures,  aux  discours  obscènes,  aux 
chansons  licencieuses  qui  inspirent  l'amour 
du  vice  j  et  c'est  sans  doute  pour  cela  , 
qu^on  voit  tant  d'hommes  \icieuXj  et  qu'il 
s'en  trouve  si  peu  qui  soient  véritable- 
ment vertueux.  Car  rien  n'influe  autant 
sur  notre  conduite  ;,  que  les  discours  que 
nous  entendons  ;  et  dès  qu'ils  ne  sont 
propres  qu'à  corrompre  notre  esprit  et  no- 
tre cœur ,  il  n'est  pas  surprenant  qu'ils  les 
corrompent,  et  que  la  corruption  soit  de- 
venue  presque  générale.  Soyez  donc  atten- 
tifs ,  vous  surtout  jeunes  gens  ,  soyez  at- 
tentifs à  fermer  l'oreille  à  tout  ce  qui  pour- 
roit  être  funeste  à  votre  innocence ,  et  ne 
l'ouvrez  que  pour  entendre  ce  qui  peut 
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^'X)us  apprendre  et  vous  animer  à  la  con- 
server. Sans  cela  ,  vous  serez  bientôt  in- 
fectés du  poison  du  vice ,  et  vous  éprou- 
verez par  vous-mêmes ,  que  selon  l'oracle 
de  Tapôtre  saint  Paul ,  les  mauvais  discours 
corrompent  les  bonnes  mœurs. 

L'homme  qu'on  amena  à  J.  C.  ;,  n'étoit 
pas  seulement  sourd  ,  il  étoit  encore  muet, 
et  c'est  encore  en  cela  que  nous  lui  res- 
semblons ;  car  il  en  est  de  la  faculté  de 
parler ,  commme  de  celle  d'entendre  :  dans 
Vusage  qu'on  fait  de  l'une  et  de  l'autre, 
on  remarque  le  même  abus  ;  et  de  même 
que  l'on  est  sourd  ,  lorsqu'on  ne   devroit 
pas  Tétre ,  on  est  souvent  muet  lorsqu'on 
devroit  parler.  Ce  défaut  regarde  princi- 
palement ceux  qui  ont  quelque  autorité  sur 
les  autres  ,  et  qui  sont  spécialement  obli- 
gés de  les  instruire  et  de  les  corriger.  Tels 
sont  en  particulier  ,  les  pasteurs  envers 
leurs  ouailles  ,  les  pères  et  les  mères  en- 
vers leurs  enfans ,  les  instituteurs  et  les 
institutrices  par  rapport  à  leurs  élèves ,  les 
maîtres  et  les  maîtresses  relativement  à 
leurs   domestiques.  Si  donc  les  pasteurs 
des  âmes  négligeoient  de  leur  faire  euteu- 
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dre  leur  voix  ^  pour  les  instruire  de  leur 
religion  et  de  leurs  devoirs  5  si  les  pères 
et  les  mères  n^avoient  pas  soin  d^appren- 
dre  à  leurs  eiifans  à  connoître  et  à  servir 
Dieu  •;  si  les  instituteurs  et  les  institutrices 
se  bomoient  à  initier  leurs  élèves  dans  les 
sciences  humaines ,  et  leur  laissoient  igno- 
rer la  science  du  salut ,  sans  laquelle  tou- 
tes les  autres  sont  i  lutiles  ;  si  les  maîtres 
et  les  maîtresses  ne  se  faisoient  pas  un 
devoir  d'exhorter  leurs  domestiques  à  ser- 
vir le  Seigneur  qui  est  le  premier  et  le  plus 
grand  de  tous  les  Maîtres ,  avec  encore 
plus  de  fidélité  qu^ls  ne  les  servent  eux- 
mêmes  ;  ils  ne  seroient  tous  ^  selon  l'expres- 
sion d^un  prophète,  que  des  chiens  muets  y 
qui  en  se  taisant ,  lorsqu'ils  devroient  faire 
entendre  leur  voix,  trahiroient  leur  devoir^ 
et  se  rendroient  resi^onsables  de  tout  le 
mal  que  leur  silence  pourroit  causer. 

Or  combien  n'y  a-t-il  pas  de  ces  chiens 
muets  ?  Hélas  !  l'indifférence  pour  la  reli- 
gion et  pour  la  piété  est  parvenue  à  un 
tel  point ,  qu'on  ne  trouve  presque  plus 
personne  qui  ose  en  tenir  le  langage.  Il 
semble    qu'on   rougiroit  de  prononcer  le 

nom 
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nom  de  Dieu ,  et  de  parler  dans  les  con- 
rersations  du  monde ,  de  ce  qui  a  rapport 
à  sa  gloire  et  à  son  service.  On  apprend  à 
la  jeunesse  les  maximes  et  les  usages  du 
siècle ,  et  on  lui  laisse  ignorer  les  vérités 
de  la  religion  et  la  loi  du  Seigneur.  On 
exhorte  ses  enfans,ses  élèves,  ses  domes- 
ticpies  à  être  honnêtes,  fidèles,  laborieux, 
bons  citoyens  ;  et  on  n"a  jamais  soin  de  les 
exhorter  à  être  chastes,  pieux,  vertueux 
etbons  chrétiens.  Faut-il  être  surpris  après 
cela  ,  qu'ils  soient  pour  l'ordinaire  vsi  déré- 
glés dans  leurs  mœurs ,  et  qu'on  trouve 
souvent  les  plus  grands  \ices  dans  l'âge 
même  qui  ne  se  faisoit  remarquer  autre- 
fois que  par  son  innocence  ? 

On  ne  peut  recueiUir ,  dit  Papôtre  ,  que 
ce  qu'on  a  semé.  Les  bons  grains  en  pro- 
duisent de  bons,  et  les  mauvais  n'en  rap- 
portent que  de  mauvais.  Pour  disposer 
donc  la  jeunesse  à  mener  une  vie  cliré- 
ticnne ,  il  faudroit  qu'on  bii  apprit  surtout 
à  vivre  chrétiennement  ;  et  par  un  désor- 
dre (ju'on  auroit  ])eiiie  à  comprendre ,  si 
on  ne  i'avuit  tous  les  jours  sous  les  yeux, 
tout  ce  qu'on  lui  dit  ne  tend  souvent  qu'a 
2  K 
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l'en  dégoûter.  Si  Ton  prononce  le  nom  de 
Dieu ,  ce  n'est  que  pour  le  blasphémer  , 
et  ces  blasphèmes  sont  devenus  si  frë- 
quens,  surtout  paniii  le  peuple,  qu'il  sem- 
ble se  faire  une  espèce  d'honiieur  de  les 
entremêler  dans  tous  ses  discours.  Si  on 
parle  de  la  piété  et  de  ceux  qui  en  font 
profession  _,  ce  n^est  que  pour  les  censu- 
rer et  pour  s^en  moquer.  Bien  différens 
de  ce  sage  du  paganisme  qui  aroit  pour 
maxime  ,  qu'on  doit  avoir  un  grand  res- 
pect et  de  grands  égards  pour  les  enfans , 
on  ne  se  fidt  pas  une  peine  de  proférer 
en  leur  présence  des  paroles  hbres ,  de 
raconter  des  histoires  scandaleuses  ,  de 
chanter  des  chansons  impures  ;  et  ce  sont 
souvent  les  parens  eux-mêmes  qui  au  lieu 
d^être  attentifs  à  conserver  leur  innocence, 
contril^uent  ainsi  à  la  leur  faire  perdre  dès 
leur  plus  bas  âge. 

Voilà ,  M.  F. ,  Fabus  criminel  que  l'on 
fait  souvent  dans  le  monde  de  la  faculté 
que  Dieu  nous  a  donnée  ,  d'exprimer  nos 
pensées  par  nos  paroles.  On  parle  quand 
il  faudroit  se  taire  ,  et  Ton  se  tait  lorsqu'il 
fciudroit  parler.  N'est-on  donc  pas  encore 
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plus  coupable  et  plus  malheureux  que 
l'Jiomme  muet  de  notre  évangile,  et  n^a- 
t-on  pas  encore  plus  besoin  d'être  guéri 
que  lui  ?  Il  le  fut  parce  qu'il  eut  recours 
à  J.  G.  5  et  ce  n'est  que  par  sa  grâce  que 
nous  pouvons  Teire  nous -mômes  :  car  il 
n^y  a  rien  de  plus  difliv^ile  que  cette  gué- 
rison  ;  et  c^est  sans  doute  pour  nous  en 
faire  sentir  la  diFHculté  ,  que  ce  divin  Sau- 
veur qui  guérissoit  souvent  les  autres  ma- 
lades par  une  seule  parole  ,  par  un  seul 
acte  de  sa  voloiitë ,  tira  Vhojnnie  sourd 
et  muet  hors  de  la  foule  ;  mit  le  doigt 
dans  ses  oreilles  et  de  la  salive  sur  sa 
langue  :  puis  levraut  les  yeux  au  ciel , 
il  jeta  un  soupir ,  et  lui  dit  :  Ephpheta  , 
c'est-à-dire ,  ouvrez-vous  ;  et  ce  ne  fut 
qu  après  que  J,  C,  eut  employé  ces  di- 
vers moyens  ^  que  ses  oreilles  s'ouvri- 
rent 5  que  sa  langue  s^  délia ,  et  qu'il 
parla  distinctement.  Mais  il  ne  parla 
sans  doute  ;,  que  pour  exprimer  les  senti- 
mens  de  respect ,  de  gratitude  et  d'amour 
que  lui  inspira  la  bonté  de  son  divin  bien- 
faiteur ;  et  c'est  ce  que  nous  ferons  nous- 
mêmes,  si  nous  avons  le  bonheur  d'être 
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giic'iis.  Notre  langue  ne  sera  plus  alors  qiie 
riiîstrument  de  notre  pieté  ,  de  notre  zèle 
pour  la  gloire  de  Dieu  ;  et  nous  répare- 
rons par  des  entretiens  sages  et  vertueux, 
le  mal  que  nous  avons  fait  jusqu'ici  par 
notre  silence  ou  par  nos  discours  scan- 
daleux. 

L'homme  guéri  par  J.  C. ,  fut  si  sensi- 
ble au  miracle  qu'il  venoit  d'opérer  en  sa 
faveur  ;,  que  quoique  par  modestie  ,  ce  di- 
vin Sauveur  lui  eût  défendu  d'en  parler  à 
personne  ;,  il  crut  devoir  par  reconnoissan- 
ce  y  le  publier ,  et  qu'en  parlant  de  ce  di- 
%  in  Maître ,  il  disoit  avec  admiration  :  // 
a  bien  fait  toutes  choses  :  et  il  a  fait 
entendre  le  sourds  et  parler  les  muets. 
Il  semble  d'abord  que  cet  éloge  de  J.  C. 
nous  offre  un  exemple  qui  est  au-dessus 
de  notre  portée.  Mais  si  nous  ne  pouvons 
pas,  comme  ce  divin  Sauveur,  faire  en- 
tendre les  sourds  er  parler  les  muets,  nous 
pouvons  du  moins  com.me  lui ,  f^dre  bien 
toutes  choses  ;  et  c'est  à  quoi  nous  devons 
nous  appliquer  ,  si  nous  voulons  devenir 
saints  :  car  la  sainteté  ,  M.  F. ,  ne  consiste 
pas ,  comme  on  se  l'imagine  souvent  ,  à 
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opérer  des  miracles  et  à  faire  des  œuvres 
extraordinaires  ;  mais  elle  consiste  à  bien 
faire  ses  actions  les  plus  ordinaires  et  les 
plus  communes.-  Saint  Isidore  ,  qui  n'étoit 
qu^m  simple  laboureur  ,  ne  s'est  pas  fait 
admirer  par  des  œuvres  éclatantes  ;  m^ais  il 
s'est  borné  à  remplir  iidèlement  las  de- 
voirs obscurs  de  sa  condition.  Il  n^a  pas 
cependant  laissé  que  de  parvenir  à  la  sain- 
teté ,  et  d'être  mis  au  nombre  des  Saints. 
Marie  elle-même  n'a  pas  opéré  le  moin- 
dre miracle  :  elle  a  fait  consister  toute  sa 
vertu  à  mener  une  vie  cachée  ;,  et  à  bien 
faire  toutes  choses  comirne  son  divin  Fils  ; 
eliC  est  cependant  req;).rdée  comme  la  plus 
sainte  des  créature.^  et  comme  la  Reine 
môme  des  Saints.  Consolez  -  vous  donc  , 
liommes  et  femmes  qui  êtes  sans  cesse 
occupés  à  des  travaux  obscurs  ,  et  qui  ne. 
pouvez  rien  faire  d'extraordinaire  pour 
Dieu.  Il  n'est  pas  nécessaire  pour  vous  sanc- 
tifier 5  que  vous  vous  signaliez  par  des  ac- 
tions d'éclat  ;  vous  n'avez  besoin  que 
d'être  fidèles  à  remplir  vos  devoirs  et  à 
bien  faire  vos  actions  ordinaires.  Mais  <[ue 
faut -il  pour  les  bien  faire  ?  Ecoutez^  le  ^ 
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M.  F.,  et  regardez  la  méthode  que  je  val;* 
vous  prescrire  ^  coirime  la  véritable  route 
du  salut  et  le  chemin  du  ciel. 

Pour  bie.'i  faire  ses  actions  ordinaires ,  ïl 
faut  les  faire  avec  ordre ,  c'est-à-dire ,  pré- 
férer ce  fjU'ily  a  de  plus  important  à  ce  qui 
Test  moins  ,  et  faire  toujours  passer  les 
exercices  que  vous  prescrit  votre  rehgion  , 
avant  les  devoirs  que  vous  impose  votre 
couflidon.  li  laiit  les  faire  avec  exactitude ^ 
c'est-à-dire  ,  î/orrieitre  aucune  des  œuvres 
dont  vousctes  cliargés ,  et  les  faire  toutes  le 
phi  s  parfaitement  que  vous  le  pourrez.  Il 
faut  eniln  les  faire  avec  une  intention  pure, 
et  ne  "ous  proposer  dans  tout  ce  que  vous 
faites  ,  que  d'obéir  ùDieu,  que  de  plaire  à 
Dieu,  que  de  contribuera  la  gloire  de  Dieu. 
Commencez  donc  la  journée  par  lui  offrir  vos 
hommages  ,  et  par  le  prier  de  répandre  ses 
bénédictions  sur  vous  et  sur  vos  travaux. 
Appliquez-vous  ensuite  à  ces  travaux,  les 
regardant  comme  un  devoir  que  Dieu  vous 
prescrit ,  comme  une  pénitence  quïl  vous 
impose ,  puisqu'en  punition  du  péché  du 
premier  hom.ne  ,  nous  avons  tous  été  con- 
damnés  à  gagner  notre  pain  à  la  sueur  de 
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liotre  front.  Occupez-vous  de  ce  que  vous 
avez  à  faire  ^  n'en  omettez  aucune  partie , 
et  remplissez  votre  tache  avec  tout  le  soin 
dont  vous  êtes  capables  ,  surtout  si  vous 
ne  travaillez  pas  pour  vous-mêmes ,  mais 
pour  les  autres  ,  et  sïls  vous  paient  votre 
travail  :  car  c'est-là  ce  que  la  justice  exige 
rigoureusement.  Si  ceux  qui  vous  font  tra- 
vailler vous  retran choient  une  partie  de 
votre  salaire  ,  ou  ne  vous  le  payoient  qu'en 
mauvaise  monnoie  ,  vous  trouveriez  qu'ils 
sont  injustes  envers  vous.  Eh  bien  ;,  vous 
ne  le  seriez  pas  moins  envers  eux  ,  si^^ous 
ne  faisiez  pas  tout  le  travail  qu'ils  ont 
droit  d'attendre  de  vous  y  ou  si  vous  le 
faisiez  mal. 

Mais  votre  principale  attention  doit 
être  d'offrir  ce  travail  à  Dieu^  de  le  faire 
pour  Dieu  ,  d'en  supporter  la  rigueur  avec 
une  entière  soumission  à  la  volonté  de 
Dieu.  Par  ce  moyen ,  la  nécessité  où  vous 
êtes  de  travailler ,  se  changera  pour  vous 
en  vertu ,  et  tous  vos  travaux  seront  mé- 
ritoires. Mais  si  vous  ne  les  animiez  pas 
de  cette  intention  pure  ;  si  Dieu  n'entroit 
pour  rien  dans  ce  que  vous  faites  5  en  se- 
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mant  beaucoup  ^  dit  le  Prophète  ,  vous 
ne  recueilleriez  rien ,  et  toutes  vos  peines 
deviendroient  inutiles.  Ayez  donc  soin,  je 
vous  en  conjure  pour  votre  intérêt ,  ayez 
soin  de  faire  tout  ce  que  vous  faites  pour 
la  gloire  de  Dieu ,  ainsi  que  nous  Fordonne 
saint  Paul  ;  et  puisque  vous  êtes  obligés 
de  travailler  5  puisque  vos  travaux  ne  peu- 
/ent  vous  attirer  qu'un  modique  salaire 
de  la  part  des  hommes  pour  qui  vous  ti'a- 
vaillez  3  tâchez  du  moins  de  vous  rendre 
dignes  de  la  magnifique  récompense  que 
Dieu  réserve  à  ceux  qui  travaillent  pour 
lui.  Ne  seriez-vous  pas  insensés  et  enne- 
mis de  vous-mêmes  ,  si  pouvant  gagner 
tous  les  trésors  du  ciel  ,  vous  vous  con- 
tentiez du  \\\  prix  dont  on  paie  vos  tra- 
vaux sur  la  terre  :  et  puisque  vous  ne 
pouvez  pas  espérer  de  vous  rendre  heu- 
reux dans  le  temps  ,  ne  devez  -  vous  pas 
faire  tous  vos  efforts  pour  vous  assurer  un 
bonheur  dont  vous  pourrez  jouir  pendant 
toute  Téternité  ?  C'est  à  ce  bonheur  que 
nous  devons  tous  aspirer ,  et  c'est  celui 
que  je  vous  souhaite  à  tous. 
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PRONE 

POUR    LE    DOUZIÈME    DI?rIAXCIIE    APRES 
LA    PENTECÔTE. 


EVANGILE. 


J Esus  s^adressaiit  à  ses  Disciples  leur  dit: 
Pleureux  sont  les  yeux  qui  voient  ce  que 
vous  voyez  1  Car  je  vous  déclare  qu'un 
grand  nombre  de  Prophètes  et  de  Piois 
ont  souhaité  de  voir  ce  que  vous  voyez  , 
et  ne  l'ont  pas  vu  ;  d^entendre  ce  que  vous 
entendez  ^  et  ne  Tout  pas  entendu.  Et  voi- 
là qu^un  Docteur  de  la  loi  se  leva ,  et  lui 
dit  pour  le  tenter  :  I^Iaître  ,  que  dois  -  je 
faire  pour  posséder  la  vie  éternelle  ?  Jésus 
lui  répondit  :  Qu'esuil  écrit  dans  la  loi  ? 
Comment  lisez  -  vous  ?  11  repartit  ;  Vous 
aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout 
votre  coeur  ^  de  toute  votre  ame ,  de  tou- 
tes vos  forces  ^  de  tout  votre  esprit  ^  et 
votre  prochain  comme  vous-même.  Jésus 
lui  dit  ;  Vous  avez  hien  répondu.  OLsef- 

K  3 


226  PRONES 

vez  cela  ^  et  vous  vi\rez.  Mais  l'autre 
voulrint  montrer  qull  étoit  juste  ,  dit  à 
Jésus  :  Et  qui  est  mon  prochain  ?  Jésus 
prenant  la  parole^  dit  :  Vn  homme  qui 
descendoit  de  Jérusalem  à  Jéricho^  tomba 
entre  les  maîns  des  voleurs  qui  le  dépouil- 
lèrent ,  et  le  couvrirent  de  plaies ,  et  s^err 
allèrent ,  le  laissant  à  demi-mort.  Il  arriva 
qu'un  Prérre  descendoit  par  le  même  che- 
ïTiin  :  il  vit  cet  homme  ,  et  passa  outre. 
Un  Lévite  qui  alloit  le  long  du  chemin  , 
Fajant  aperçu ,  passa  de  même.  Mais  un 
Samaritain  qui  voyageoit  ,  vint  à  passer 
auprès  de  lui ,  et  le  voyant ,  fut  ému  de 
compassion.  S'étant  approché  ,  il  versa  de 
rhuile  et  du  viji  dans  ses  pLiies  ,  et  les 
banda  ;  et  l'ayant  mis  sur  son  cheval ,  il 
le  conduisit  à  une  hôtellerie ,  et  prit  soin 
de  lui.  Le  lendemcdn ,  il  tira  deux  deniers 
qi-'d  donna  à  l'iiôle  en  lui  disant  :  Ayez 
soin  de  cet  homme  ,  et  tout  ce  que  vous 
dé}>enserez  de  plus  ^  je  vous  le  rendrai  à 
mon  retour.  Lequel  de  ces  trois  hommes 
vous  paroît  avoir  été  le  prochain  de  celui 
qui  étoit  tombé  entre  les  mains  des  vo- 
leurs ?  C'est  3  répondit  le  docteur  ^  celui 
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qui  a  exerce  envers  lui  la  miséricorde. 
Jésus  lui  dit  :  Allez  et  faites  de  même. 
S,  Luc  j  chap.  10,  verset  25. 

HOMÉLIE. 

Comme  les  disciples  de  J.  G.  ne  sen- 
toient  pas  sans   doute  tout  le  prix  de  l'a- 
vantage qu'ils  avoient  de  jouir  de  sa  divine 
présence  ,  cet  aimable   Sauveur  leur  dit 
en  leur  adressant  la  parole  :  Heureux  sont 
les  yeux  qui  voient  ce  que  vous  voyez  f 
Car  je  vous  déclare  quun  grand  nom- 
bre de  prophètes  et  de  rois  ont  souhaité 
de  voir  ce  que  vous   voyez  ,  et  ne  Vont 
pas  vu  ;  d'entendre  ce  que  vous  enten- 
dez ,  et  ne  Vont  pas  entendu,  C'<>oit  en 
effet  un  bien   grand  bonheur  que  de  voir 
cet  adorable  Messie  ,  qui ,  selon  Texpres- 
sion   dlsaïe  ,  étoit  l'attente  des  Nations. 
Son  avènement  avoit  été  ,  comme  le  dit 
ici  J.  C. ,  Tobjet   des  désirs  des  rois  ,  des 
Prophètes  ,  et  des  Patriarches-,  mais  leurs 
désirs  n'avoient  pas  été  satisfaits  j  et  qnoi- 
qulls  soupirassent  sans  cesse  après  sa  pré- 
sence ,  ils  n'avoient  jamais  eu  Tavantage 
d'en  jouir.  Cet  avantage  étoit  réservé  aux 
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Juifs  qui  vivoient  lorsqu'il  parut  dans  la 
Judée  :  il  étoit  surtout  le  partage  de  ceux 
qui  s'étoient  attachés  à  lui ,  et  qui  étoient 
au  nombre  de  ses  disciples.  Gomme  ils  le 
suivoient  partout^  ils  pouvoient  à  tout  mo- 
ment contempler  ses  traits ,  entendre  ses 
discours  ,  voir  ses  miracles ,  être  témoins 
de  sa  conduite  toute  céleste  ,  et  pou  voit- 
il  rien  y  avoir  de  plus  propre  à  les  rendre 
heureux  ?  Non  sans  doute  ,  M.  F.  ;  mais 
quoique  nous  ne  soyons  pas  à  portée  de 
voir  ce  qu'ils  ont  vu  ,  et  d^entendre  ce 
quïls  ont  eu  tendu ,  il  n'est  aucun  de  nous 
qui  ne  puisse  partager  leur  bonheur.  Si 
nous  ne  pouvons  pas  entendre  les  oracles 
divir).-.  qui  sortoient  de  la  bouche  adorable 
de  J.  C. ,  nous  pouvons  les  lire  dans  les 
hvres  saints  où  ils  sont  consignés.  Si  nous 
ne  pouvons  pas  voir  les  prodiges  qu'il  a 
opérés  ,  nous  pouvons  les  admirer  dans  le 
récit  que  nous  en  ont  fait  ceux  qui  en  ont 
été  les  témoins.  Sïl  ne  se  montre  pas  à 
no!is  ,  s'il  ne  converse  pas  avec  nous  ^  il 
réside  au  nnheu  de  nous ,  il  se  donne  lui- 
même  à  nous  ;  et  dès  que  nous  pouvons 
aller  le  visiter  et  Tadorer  dans  nos  taber- 
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nacles  ;  dès  qu'il  nous  est  permis  et  même 
ordonne  de  le  recevoir  et  de  nous  unir  à 
lui  par  la  Communioii  ;  avons  -  nous  rien 
à  envier  aux  disciples  qui  le  voy oient  et  qui 
Tentendoient  ?  Ah  î  ce  que  nous  devons 
seulement  désirer ,  c'est  d'avoir   pour  lui 
le  même  zèle  ,  le  même   attachement  et 
le  même  amour  que  ces  fidèles  disciples. 
Tandis  que  ce  divin  Sauveur   exaltoit 
leur  bonheur  :  voilà  qu'un  docteur  de  la 
Loi  se  leva  ,  et  lui  dit  j  pour  le  tenter^: 
JMaitre  ,  que  dois  -je  faire  pour  possé- 
der la  vie  éternelle  ?  Cette  demande  étoit 
blâmable   dans   son  motif  ^  parce  que   le 
docteur  ne  la  faisoit  que  pour  arracher  à 
J.  C.  une  réponse  qui  le  compromît  3  mais 
elle   n'a  voit  rien  que  de  louable  en  elle- 
même  ^  et  nous  devrions  sans  cesse  nous 
la  %ire  à   nous-mêmes  ,  parce   que  rien 
n'est  plus  important   pour  nous  ^  que  de 
savoir  ce  que  nous  devons  faire  pour  mé- 
riter de  vivre  éternellement.  La  vie  pas- 
sagère dont  nous  jouissons  sur  la  terre  , 
n'est  rien  en  comparaison  de    celle   que 
Dieu  nous  réserve  dans  Is  ciel;  cependant 
nous  cherchons  sans  cesse  à  nous  instruire 
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de  ce  qui  peut  nous  aider  à  la  conserver  et 
à  la  prolonger.  Combien  plus  ne  devons- 
nous  pas  nous  appliquer  à  connoître  ce  qui 
peut  nous  mettre  en  possession  de  cette 
seconde  vie  qui  n'aura  point  de  fin  ?  Em- 
ployons donc  tous  nos  soins  à  nous  ins- 
truire des  moyens  que  nous  devons  pren- 
dre pour  y  parvenir.  G'"est-là  la  science  la 
plus  utile  ,  puisque  c'est  celle  qui  doit  nous 
procurer  le  plus  grand  bien.  C'est  même 
la  seule  science  qui  soit  nécessaire  ;  puis- 
qu'il ne  ser\  iroit  à  rien  de  posséder  tou- 
tes les  autres  ^  si  on  ignoroit  celle  -  ci ,  et 
qu'en  la  possédant  ,  nous  pouvons  nous 
passer  de  toutes  les  autres.  Consolez-vous 
donc ,  vous  qui  vous  plaignez  souvent  de 
votre  ignorance  ,  et  qui  en^iez  peut  -  être 
secrètement  le  sort  de  ceux  que  leur  con- 
duition  et  leur  opulence  ont  mis  en  état 
de  se  livrer  à  l'étude ,  de  cultiver  les  scien- 
ces,  et  d'acquérir  des  connoissances  qu'il 
vous  est  impossible  de  vous  procurer. 
Pourvu  que  vous  possédiez  la  science  du 
salut,  vous  êtes  assez  savans.  Les  Isidore^ 
les  Geneviève,  une  infinité  de  Solitcdres 
n'en  avoient  pas  d'autre  3  et  avec  cette 
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seule  science  ,  ils  sont  parvenus  au  ciel  , 
tandis  qu^'avec  toutes  leurs  connoissances, 
une  infinité  de  sarans  se  sont  livrés  a  des 
égareniens  qui  lès  ont  entraînés  dans  1  en- 
fer.  Etudiez-là  donc  continuellement  cette 
science  du  salut ,  et  si  vous  ne  pouvez  pas 
l'acquérir  par  vous-mêmes ,  dites  souvent 
aux  guides  qui  sont  chargés  de  vous  con- 
duire dans  les  routes  de  la  vertu  ^  comme 
le  docteur  de  notre  évangile  le  disoit  à 
J.  G. ,  Que  dois-je  faire  pour  posséder  léL 
vie  éternelle  ? 

Ce  divin  Sauveur  qu^il  croyoît  décon- 
certer par  cette  demande  ,  le  déconcerta 
lui-même  en  lui  répondant  :  Ou  est-il 
écrit  dans  la  loi  ?  Comment  tisez-vous? 
Le  docteur  ne  pouvoit  récuser  Fautorité 
de  la  loi  qu'il  enseignoit.  Elle  étoit  faite 
pour  lui,  comme  pour  les  autres  hommes  : 
elle  est  fait«  aussi  pour  nous  5  et  c^est  elle 
qui  doit  être  la  règle  de  notre  conduite. 
Si  nous  voulons  donc  savoir  ce  que  nous 
devons  faire  pour  parvenir  à  la  vie  éter- 
nelle ,  examinons  ce  qu^elle  nous  défend  5 
voyons  ce  qu'elle  nous  ordonne ,  et  con- 
formons nos  actions  aux  défenses  et  aux 
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ordres  qu'elle  contient.  On  nous  Ta  ap- 
prise dès  notre  enfance  ^  en  nous  appre- 
nant les  conimandemens  de  Dieu^  et  nous 
ne  pouvons  pas  plus  ignorer  ces  comman- 
deniens  ,  que  le  docteur  n'ignoroit  la  loi 
de  Moïse.  Aussi  pour  montrer  qu'il  en 
étoit  instruit  5  lorsque  J.  C.  lui  eut  dit: 
Ou' est-il  écrit  dans  la  loi  ?  Coimnent 
lisez-vous  ?  Il  lui  répondit  :  Vous  ai- 
merez le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout 
votre  cœur ,  de  toute  votre  ame ,  de  tou- 
tes vos  forces  ,  de  tout  votre  esprit ,  et 
votre  prochain  comme  vous-mêmes, 

G'est-là  en  effet  la  substance  et  comme 
l'abrcgc  de  tout  ce  que  Dieu  nous  com- 
mande. C'est  dans  Tamour  de  Dieu  et  du 
prochain  ^  que  ,  selon  l'oracle  de  J.  C. 
même ,  consistent  la  loi  et  les  prophètes  ; 
et  c'est  d'après  cet  oracle  ,  que  Tapôtre 
saint  Paul,  nous  dit  expressément  qu'en 
aimant  Dieu  et  le  prochain,  on  accomplit 
toute  la  loi.  Ce  n'est  pas  qu^il  n'y  ait  point 
d'autres  vertus  que  la  charité  5  puisqu'en 
la  nommant ,  le  même  saint  Paul  nomme 
aussi  la  foi  et  l'espérance.  Mais  si  la  cha- 
rité n'exclut  pas  les  autres  vertus  ^  elle 
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les  suppose.  Et  pourquoi  ?  parce  qu'on  ne 
peut  vëritablement  aimer  Dieu  ^  sans  vou- 
loir tout  ce  qu'il  veut ,  sans  s'interdire 
tout  ce  qu'il  défend  ,  sans  faire  tout  ce 
qu'il  ordonne  ,  sans  éviter  tout  ce  qui 
l'offense ,  sans  pratiquer  tout  ce  qui  lui 
plait ,  et  sans  observer  par  conséquent 
tous  les  points  de  sa  loi.  Saint  Augustin 
étoit  si  convaincu  de  cette  vérité ,  qu'en 
nous  traçant  des  règles  de  conduite ,  il  ne 
craint  pas  de  nous  dire  :  Aimez  Dieu , 
et  faites  tout  ce  que  vous  voudrez  :  car  si 
vous  Taimez  ,  vous  n'aurez  point  d'autre 
volonté  que  la  sienne. 

Quand  un  fils  est  sincèrement  attaché 
à  son  père  ^  il  se  fait  un  devoir  de  se  con- 
former h  tous  ses  désirs  ^  d'exécuter  tous 
ses  ordres  ,  et  il  croiroit  manquer  à  ce 
quïl  lui  doit,  s'il  ne  lui  donnoit  pas  con- 
tinuellement des  marques  de  sa  soumis- 
sion et  de  sa  piété  filiale.  Or  il  en  est 
ainsi  de  l'amour  que  nous  avons  pour 
Dieu  ,  qui  est  notre  père  et  dont  nous 
sommes  tous  les  enfans.  Quand  cet  amour 
est  vrai  et  sincère  ,  il  nous  rend  fidèles  à 
observer  tous  les  points  de  sa  loi  ^  et   si 
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nous  ne  les  observons  pas  ,  ne  n^est  qu^ 
parce  que  nous  ne  Taimons  pas  ^  ou  que 
du  moins  nous  ne  l'aimons  qu'en  paroles. 
Mais  les  paroles  ne  servent  à  rien ,  si 
elles  ne  sont  soutenues  par  les  œuvres  ; 
et  c'est  pour  cela  ^  que  lorsque  le  docteur 
que  J.  G.  avoit  interroge  ^  lui  eut  répondu 
qu'on  lisoit  dans  la  loi,  quïl  falleit  aimer 
Dieu  de  tout  son  cœur  et  son  prochain 
comme  soi-même  ;  ce  divin  Sauveur  lui 
dit  :  Vous  m^ez  bien  répondu.  Faites 
cela  y  et  vous  vii'rez.  Ce  qu'il  disoit  à 
ce  docteur ,  il  nous  le  dit  encore  à  nous- 
mêmes.  Si  nous  voulons  donc  posséder  la 
vie  éternelle ,  aimons  Dieu  par  dessus 
tout;  aimons  notre  prochain  comme  nous- 
mêmes  ,  et  prouvons  lui  notre  amour  par 
nos  actions  ,  plutôt  que  par  nos  paroles  ; 
car  c'est  en  cela  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit^ 
que  d'après  l'oracle  de  Jésus-Christ ,  con- 
sistent la  loi  et  lès  prophètes. 

Le  docteur  de  notre  évangile  ne  put 
s'empêcher  de  le  reconnoitre  :  mais  vou- 
lant montrer  qu'il  étoit  juste  ,  il  dit  à 
Jésus  :  Et  qui  est  mon  prochain  ? 
S"il  eut  été  mieux  instruit  de  la  loi  qu'il 
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enseignoit  aux  autres,  il  auroitsuque  tous 
les  hommes  de  quelque  état /de  quelque 
nation,  et  même  de  quelque  religion  qu'ils 
puissent  être  ,  sont  renfermés  sous  le 
nom  Aq  prochain  ,  et  qu'étant  tous  comme 
nous  5  les  en  Fans  de  Dieu ,  nous  devons 
les  aimer  tous,  quand  ils  ne  nous  auroient 
donné  que  des  marques  d'inimitié.  Mais 
aveuglé  par  Terreur ,  il  croyoit ,  connue 
les  Scribes  et  les  Pliarisiens  ,  qu'on  ne 
devoit  regarder  comme  son  prochain  ,  que 
ceux  à  qui  l'on  étoit  uni  par  les  liens  de 
la  parenté  ,  de  la  religion ,  de  l'amitié  , 
de  la  reconnoissance  ;  et  c'est  pour  le 
détromper  de  cette  fausse  idée,  que  J.  C. 
lui  dit  cette  parabole. 

Ln  homuie  qui  descendait  de  Jéru- 
salem à  Jéricho  ,  tomba  entre  les  mains 
des  voleurs  qui  le  dépouillèrent  et  le 
couvrirent  de  plaies^  et  s'en  allèrent  y 
le.  laissant  à  demi-mort.  Il  arriva  quun 
prêtre  descendait  par  le  même  chendn  ; 
il  vit  cet  homme  ,  et  passa  outre,  TSn 
lévite  qui  alloit  le  long  du  chemin  , 
l'ayant  aperçu ,  passa  de  même.  Mais 
un  Samaritain   qui  voyageait ,  vint   à 
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passer  auprès  de  lui ,  et  le  voyant ,  fut 
ému  de  compassion.  S' étant  approché , 
il  versa  de  Vhuilc  et  du  vin  dans  ses 
plaies  ^  et  les  banda  :  et  V ayant  mis 
sur  son  cheval ,  il  le  conduisit  à  une 
hôtellerie  ^  et  prit  soin  de  lui.  Le  len- 
demain ,  il  tira  deux  deniers  qu'il  donna 
à  Vhùte  ,  en  lui  disant  :  Ayez  soin  de 
cet  homme ,  et  tout  es  que  vous  dépen- 
serez de  plus  pour  lui  j  je  vous  le  ren- 
drai à  mon  retour. 

La  conduite  des  trois  lioiiiîTies  dont 
parle  ici  J.  C.  ^  est  bien  différente.  Les 
deux  premiers  insensibles  et  inliumairis  , 
voient  l'infortuné  voyageur  qui  avoit  été 
dépouillé  et  presque  mis  à  mort  par  les 
voleurs  ,  sans  éprouver  le  moindre  senti- 
ment de  compassion  ^  sans  lui  accorder 
le  moindre  secours  ,  sans  prendre  le  moin- 
dre intérêt  à  son  triste  sort  ^  ils  voient  la 
déplorable  situation  où  il  est  réduit ,  avec 
un  œil  sec  ^  avec  un  cœur  froid ,  ils  ne 
daignent  pas  même  lui  adresser  une  seule 
parole  de  consolation?  Cependant  ces  deux 
hommes  avoient  la  même  origine  ,  la 
même  patrie^  la  même  religion^ que  celui 
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qu'ils  refusèrent  de  soulager  5  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  révoltant^  c'est  que  de  ces 
deux  hommes  ,  1  un  ëtoit  un  prêtre  et 
Tautre  un  lévite.  Cet  exemple  nous  ap- 
prend que  jusque  dans  le  sanctuaire,  il  y 
a  quelquefois  des  hommes  qui  déshono- 
rent la  sainteté  de  leur  état  par  leurs  sen- 
timens  et  par  leur  conduite.  Malheur  à 
nous ,  prêtres  du  Seigneur ,  si  nous  ve- 
nions jamais  à  leur  ressembler  !  Malheur 
à  nous  ,  si  au  lieu  d'adoucir  les  maux  des 
malheureux  en  nous  empressant  de  les 
soulager ,  nous  les  aigrissions ,  en  nous  y 
montrant  insensibles  !  Nous  serions  encore 
plus  condamnables  que  le  prêtre  et  le 
lévite  de  notre  évangile  ,  puisqu'en  qualité 
de  ministres  d'un  Dieu  qui  est  la  charité 
même  ,  nous  devons  être  plus  charitables. 
Mais ,  M.  F. ,  la  leçon  que  ce  divin  Sau- 
veur a  voulu  nous  faire ,  en  nous  mettant 
sous  les  yeux  ce  lévite  et  ce  prêtre  in- 
sensibles ,  ne  vous  regarde  pas  moins  que 
nous,  puisqu'en  qualité  de  chrétiens,  vous 
n'êtes  pas  moins  obhgés  que  nous ,  d'ai- 
mer votre  prochain  comme  vous-mêmes , 
et  de  faire  pour  lui  ce  que  vous  voudriez 
qu'il  fît  pour  vous. 
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Imitons  donc  tous  la  conduite  du  Sama- 
ritain charitable  dont  J.  C.  nous  a  tracé 
le  portrait.  Il  ne  tenoit  par  aucun  lien  à 
riiomme  que  les  voleurs  avoient  dépouillé 
et  blessé  5  il  étoit  étranger ,  il  étoit  schis- 
matique.  Cependant  il  n'eut  pas  plutôt 
aperçu  les  plaies  dont  cet  homme  étoit 
couvert ,  qii^il  en  fut  touché  de  compas- 
sion. Mciis  sa  compassion  ne  fut  pas  com- 
me celle  de  la  plupart  des  gens  du  monde 
qui  j  contens  de  compatir  aux  maux  des 
malheureux ,  ne  font  aucun  effort  et  aucun 
sacrifice  pour  les  soulager.  Persuadé  que 
la  véritable  charité  ne  doit  pas  se  borner 
à  plaindre  le  prochain  qui  est  dans  la  souf- 
france ,  mais  qu'elle  doit  Taider  et  le 
secourir  ,  quand  elle  le  peut ,  il  s'approcha 
du  malheureux  qui  avoit  excité  sa  pitié  5 
il  versa  sur  ses  plaies  Thuile  et  le  vin 
qu'il  avoit  pour  son  propre  usage  ;  il  les 
banda  ^  il  se  condamna  aux  fatigues  de  la 
marche  ,  pour  les  épargner  à  cet  infor- 
tuné 5  il  le  mit  sur  son  cheval ,  il  le  con- 
duisit à  une  hôtellerie  ,  et  il  lui  prodigua 
tous  les  soins  dont  il  fut  capable  :  il  porta 
même  la   charité  encore  plus  loin.   Peu 
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content  d'avoir  abandonné  ses  affaires , 
surmonté  sa  délicatesse  et  sacrifié  son  re- 
pos ^  pour  soulager  l'étranger  qu  il  voyoit 
dans  la  peine  ,  il  fit  encore  le  sacrifice 
de  son  intérêt  ^  et  il  donna  une  somme 
d'argent  à  Thote ,  en  lui  disant  :  Ayez 
soin  de  cet  homme ,  et  tout  ce  que  vous 
aurez  dépensé  de  plus  ,je  vous  le  rendrai 
à  mon  retour. 

Vous  \  oyez ,  M.  F. ,  la  différence  qu'il 
y  a  entre  la  conduite  du  Samaritain ,  et 
celle  du  prêtre  et  du  lévite  dont  j'ai 
parlé.  L'une  est  aussi  édifiante  ^  que  l'autre 
est  odieuse  ;  et  le  docteur  de  la  loi  à  qui 
J.  G.  raconta  cette  parabole ,  le  sentit  ai 
bien  ,  que  ee  divin  Sauveur  lui  ayant  dit  : 
Lequel  de  ces  trois  hommes  vous  par  oit 
avoir  été  le  prochain  de  celui  qui  étoit 
tombé  entre  les  mains  des  voleurs  ? 
Il  lui  répondit  :  c'est  celui  qui  a  exercé 
la  miséricorde,  C'est-là  en  effet  le  carac- 
tère distinctif  de  la  charité  ;  et  rien  ne 
prouve  mieux  que  nous  aimons  notre 
prochain ,  que  l'empressement  et  le  zèle 
avec  lesquels  nous  le  secourons  dans  le 
besoin.  Soyons  donc  aussi  charitables  que 
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le  Samaritiiiu  ,  et  fidsons  pour  nos  frères 
ce  qu'il  lit  pour  le  malheureux  qui  fut 
l'objet  Je  ses  soins.  C'est  ce  que  J.  G. 
recommanda  au  docteur  de  la  loi ,  en  lui 
proposant  Texemple  de  cet  étranger ,  et 
en  lui  disant  :  Allez  et  faites  de  mêine  ; 
et  c'est  ce  que  je  ne  saurois  trop  vous 
recommander  à  vous-mêmes.  Pour  exer- 
cer la  miséricorde^  vous  avez  un  motif  de 
plus  que  le  Samaritain.  Dans  Thomme 
aftligé  qu'il  secourut  ^  il  ne  voyoit  que  son 
semblable  ;  au  lieu  que  dans  ceux  qui 
réclament  votre  secours^  vous  devez  en- 
visager les  images  de  J.  G.  Faut-il  rien 
de  plus  pour  enflammer  votre  charité } 
Si  ce  divin  Sauveur  se  montroit  à  vos 
yeux  pauvre  ,  souffrant  et  accablé  d'infir- 
mités ,  vous  vous  feriez  sans  doute  un 
devoir  de  le  soulager.  Eh  bien  ,  compor- 
tez-vous envers  les  malheureux  qui  sont 
ses  membres,  comme  vous  vous  compor- 
teriez envers  lui ,  et  faites  que  par  votre 
attention  à  les  secourir ,  vous  méritiez 
que  lorsque  vous  comparoîtrez  à  son  tri- 
bunal redoutable  ,  il  puisse  vous  dire  : 
j'avois  faim  ;,  et  \ous  m'avez  nourri;  j  "a  vois 

soif. 
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soif,  et  vous  m^avez  donné  à  boire  3  j^'étois 
nu  5  et  vous  m'avez  vêtu  5  j^ëtois  malade , 
et  vous  m'avez  visité  dans  la  personne 
des  pauvres.  Venez  recevoir  la  récom- 
pense que  j^ai  préparée  aux  âmes  vérita- 
blement charitables.  C'est  cette  récom- 
pensC;  M.  F.^  que  je  vous  souhaite. 


-w-v^-v^. 
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TRONE 

POUR    LE    TREIZIÈME    DIMANCHE    APRES 
LA    PENTECÔTE. 


EVANGILE. 


J 


Esrs  allant  à  Jérusalem ,  passoit  à  tra- 
vers la  Samarie  et  la  Galilée  ;  et  comme 
il  étoit  à  l'entrée  d'un  village  ,  dix  lépreux 
se  présentèrent  à  lui ,  se  tenant  éloignés , 
et  élevant  la  voix  ^  ils  dirent  :  Jésus  notre 
Maître  ,  ayez  pitié  de  nous.  Lorsqu'il  les 
eut  aperçus  ^  il  dit  :  Allez  vous  montrer 
aux  Prêtres  ;  et  en  y  allant ,  ils  furent 
guéris.  L'un  d'entre  eux ,  aussitôt  qu'il 
S'aperçut  qu'il  étoit  guéri ,  retourna  sur 
ses  pas,  glorifiant  Dieu  à  haute  voix,  et 
se  jetant  aux  pieds  de  Jésus  ,  le  visage 
contre  terre  ,  il  lui  rendit  grâce.  Or  cet 
homme  étoit  Samaritain.  Jésus  dit  :  Tous 
les  dix  ne  sont-ils  pas  guéris  3  et  où  sont 
les  neuf  autres  ?  Il  ne  s'est  trouvé  que 
cet   étranger  qui    soit  revenu  et   qui  ait 
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Tcndu  gloire  à  Dieu.  Puis  il  dit  :  Levez- 
vous  ,  allez  :  Car  votre  foi  vous  a  sauvé. 
Saint  Luc  y  chapitre  17  ^  vers.  11  —  19^ 


HOMELIE. 

Quoique  Tëvangile  cpi'on  vient  de  lire  ; 
soit  purement  historique ,  on  en  peut  ce- 
pendant tirer  les  instructions  les  plus  im- 
portantes ;  et  c^est  à  quoi  je  vais  m^attacher 
^n  vous  Texpliquant. 

Nous  y  voyons  d^abord  que  Jésus 
-allant  à  Jérusalem ,  passoit  à  travers 
la  Samarie  et  la  Galilée,  Il  a  voit  été 
<:ependant  indignement  traité  par  les  Sa- 
maritains quiavoient  porté  Tinsulte  jusqu'à 
le  forcer  de  s'éloigner  de  Tun  de  leurs 
villages^  où  il  ne  put  trouver  un  logement. 
Mais  ce  mauvais  traitement  ne  l^empêcha 
pas  de  traverser  leur  pays  ;  il  voulut 
même  guérir,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  ^uite  y  un  de  leurs  lépreux ,  afin  de 
nous  apprendre  par  son  exemple ,  que 
nous  devons  rendre  le  bien  pour  le  mal , 
et  ne  nous  venger  des  outrages  ,  que  par 
des  bienfaits. 

L  2 
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Nous  y  lisons  ensuite  que  comme  il 
étoit  à  Ventrée  cVun  village  ^  dix  lé- 
preux se  présentèrent  à  lui ,  se  tenant 
éloignés.  Mais  qu'étoit  -  ce  que  ces  lé- 
preux ?  G'étoicnt  des  hommes  atteints 
d'une  maladie  qui  en  défigurant  leur  corps , 
les  rendoit  si  hideux  et  si  horribles  aux 
yeux  des  autres  hommes  ,  qu'on  fuyoit 
partout  leur  présence  ,  et  que  de  peur 
qu'ils  ne  répanciissent  dans  les  villes  la 
contagion  dont  ils  étoient  infectés ,  on 
leur  en  interdisoit  l'entrée  ,  et  on  les 
reléguoit  dans  un  lieu  écarté ,  où  ils  n'a- 
voient  de  commerce  qu'avec  eux-mêmes. 

Le  sort  de  ces  hommes  infortunés  étoit 
sans  doute  bien  tiiste  ,  bien  humiUant  5 
el  il  nV  a  personne  parmi  vous  qui  en 
voyant  le  portrait  cpie  je  viens  d'en  tra- 
cer j  ne  se  sente  porté  à  les  plaindre. 
jVIais  si  nous  envisageons  notre  état  avec 
les  3  eux  de  la  foi ,  nous  verrons  qu'il  y 
a  un  grand  nombre  de  chrétiens  qui  sont 
encore  plus  malheureux  qu^eux  5  et  quels 
sont  ces  chréticjis  ?  Ce  sont  tous  ceux 
qui  sont  en  état  de  péché  ,  puisque  selon 
le  sentiment  de  tous  les  saints  Pères  ^  le 
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péché  est  une  espèce  de  lèpre  spirituelle. 
Mais  quelle  différence  entre  cette  lèpre  , 
et  celle  des  malades  que  guérit  J.  C. 

Les  Lépreux  de  notre  évangile  n'étoient 
qu'au  nombre  de  dix.  Mais  ne  trouveroit- 
on  que  dix  pécheurs  parmi  nous  ?  Ih^las  î 
il  n'y  a  rien  de  plus  commun  dans  le 
monde  que  le  péché.  Il  infecte  toutes  les 
conditions  et  tous  les  états  ^  il  règne 
p(>rmi  les  pauvres  comme  parmi  les  riches  , 
parmi  les  petits  comme  parmi  les  grands  ; 
il  étend  même  son  empire  sur  l'âge  le 
plus  tendre.  L'innocence  a  fait  place  dans 
les  enfans  ^  au  vice  et  au  péché  ,  et  au 
lieu  de  ne  rencontrer  que  dix  pécheurs  au 
milieu  de  nous  ^  on  auroit  peut-être  peine 
à  y  trouver  dix  justes. 

La  lèpre  dont  il  est  parlé  dans  l'évan- 
gile, ne  nuisoit  qu'au  corps  de  ceux  qui 
en  étoient  couverts  ,  au  lieu  que  le  péché 
donne  la  mort  à  notre  ame.  La  lèpre 
n'attiroit  au  lépreux  que  le  mépris  des 
hommes  ,  au  heu  que  le  péché  nous  attire 
la  haine  de  Dieu.  La  lèpre  enfin  ne  eau- 
soit  que  quelques  désagrémens  passagers  ; 
au  heu  que  le  péché  expose  à  des  tour- 
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meus  éternels.  Telle  ëtoit  l'idée  que  s'ei*' 
étoit  formée  saint  Louis.  Un  jour  qu'il 
étoit  avec  un  des  principaux  seigneurs 
de  sa  cour  ^  il  lui  demanda  ce  qu'il: 
aimeroit  mieux ,  ou  d'être  lépreux  ,  ou 
d'avoir  fait  un  péché  mortel.  Le  Seigneur^ 
qui  pcnioit  en  homme  du  monde  plutôt 
qu'en  vrai  chrétien  ,  lui  répondit  naïve- 
ment qu'il  aiineroit  mieux  en  avoir  fait 
trente ,  que  d'être  lépreux.  Vous  parlez 
comme  un  insensé ,  reprit  aussitôt  le  saint 
roi  :  car  il  n'v  a  pas  de  lèpre  qui  soit 
aussi  laide  que  le  péché  mortel^  parce 
que  l'ame  qui  est  en  péché  mortel ,  est 
seniLldbie  au  démon.  D'ailleurs  tout  le 
monde  sait  que  quand  l'homme  meurt  ^  il 
est  guéri  de  la  lèpre  ;  m.ais  l'homme  qui 
a  commis  le  péché  ,  n'est  pas  assuré  en 
mourant  ^  que  Dieu  le  lui  ait  pardonné  ^ 
et  il  doit  craindre  d'être  malheureux 
pendant  toute  l'éternité.  Souvenez  -  vous 
donc  qu'il  vaudroit  mieux  être  lépreux  que 
pécheur. 

Que  ne  pensez-vous ,  M.  F. ,  comme  ce 
saint  roi  !  alors  vous  auriez  du  péché  une 
idée  toute  différente  de  celle  que  vous  en 
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avez  ,  et  vous  vous  estimeriez  beaucoup 
plus    malheureux    que    les    lépreux    de 
notre  évangile.  Mais  qu'il  s'en  faut  bien 
que  vous  sentiez  votre  malheur,  comme 
ils  sentoient  le  leur  !   ils  gémissoient  sur 
leur  sort  ;  et  vous  vous  applaudissez  peut- 
être  du  votre.  Ils  se  présentèrent  à  J.  C.  y 
se  tenant  éloignés ^  et  vous,  vous  affectez 
de  fuir  sa  divine   présence  ;  ou   si   vous 
paroissez  quelquefois  devant  lui  au  pied 
des  autels,  ce  n'est  que  pour   Foutrager 
par  vos    irrévérences.    Ils  élevèrent  la 
çGzx    en   le   voyant ,    et  ils   lui   dirent  : 
Jesi/s ,  notre  maître ,  ayez  pitié  de  nous  ; 
et   vous ,  quoique  vous  ayez  encore   plus 
besoin  de  son  secours  pour  être   guéris , 
vous  ne  daignez  pas  lui  adresser  la  moin- 
dre prière  pour  lui  demander  votre  gué- 
rison.  Il  ne  vous  en    coûteroit  pourtant 
pas  plus  pour  l'obtenir ,  qu'il   n'en  coûta 
aux  lépreux  qui  eurent  recours  à  lui  ;  car 
dès  que  /.  C.   les  eut  aperçus ,  il  leur 
dit  :  Allez  ,  montrez  -  vous   aux   Prê- 
tres y  et  en  y  allant ,  ils  furent  guéris. 
Or  le  discours  qu'il  leur   tint,   il  l'a- 
dresse à  tous  les  pécheurs.  Allez  ,  leur 
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(lit- il  ^  montrez -vous  aux  prêtres  ;  c^est- 
à-dire  ,  allez  déclarer  à  mes  ministres  tous 
les  pêches  dont  vous  vous  êtes  rendus 
coupables;  faites-leur  en  connoître  le  nom- 
bre et  la  grièveté  ;  montrez-leur  les  plaies 
que  ces  funestes  péchés  ont  faites  à  votre 
ame  ^  et  dévoilez-leur  entièrement  ce  qui 
se  passe  dans  votre  cœur.  C'est-là  une 
condition  absolument  nécessaire.  Car  j'ai 
établi  ces  ministres  pour  être  vos  juges  ; 
et  un  juge  doit  connoitre  ceux  qu^on  cite 
à  son  tribunal  3  pour  pouvoir  les  absoudre 
€11  les  condamner.  Je  leur  ai  donné  le 
pouvoir  de  guéiir  les  maux  de  votre 
ame  ;  et  pour  qu'ils  puissent  y  remédier , 
il  faut  absolument  qu'ils  en  soient  ins- 
truits. Allez  donc ,  montrez-vous  à  eux 
tel  que  vous  êtes  ,  ne  leur  cachez  rien^ 
ne  leur  déguisez  rien  ^  déclarez-leur  sin- 
cèrement tous  les  péchés  que  votre  cons- 
cience vous  force  à  vous  reprocher  ^  et 
aussitôt  ils  vous  seront  pardonnes. 

Tel  est  y  pécheurs  ^  le  langage  que  J.  C. 
TOUS  adresse  :  tel  est  du  moins  le  sens 
du  précepte  qu'il  vous  fait  en  vous  ordon- 
nant par  l'organe  de  Téglise,  de  confesser 
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tous  vos  péchés ,  au  moins  mie  fois  dans 
Tannée.  Mais  êtes-vous  aussi  exacts,  à 
lui  obéir ,  que  le  furent  les  lépreux  de 
notre  évangile  ;  et  n^aimez-vous  pas  mieux 
croupir  dans  vos  maux  ,  que  d^aller  en 
faire  l'aveu  à  ceux  qui  poiirroient  vous  en 
délivrer  ?  Oui ,  M.  F. ,  telle  est  la  con~: 
duite  de  la  plupart  des  pécheurs.  Loin  de 
recourir  aux  tribunaux  de  la  pénitence  , 
ils  ne  les  connoissoient  plus  que  pour  les 
fuir  ,  et  ils  aiment  mieux  s'exposer  h 
mourir  dans  leur  péché ,  qne  de  se  sou- 
mettre à  l'humihation  qu'il  leur  faudroit 
subir  pour  les  déclarer.  Mais  dites -moi, 
vous  qui  êtes  retenus  par  cette  mauvaise 
honte  ,  s^il  s'agissoit  d'une  maladie  qui 
défigurât  votre  corps  5  si  par  exemple , 
vous  étiez  couverts  de  lèpre, et  qu'on  vous 
indiquât  un  médecin  qui  pût  et  qui  dût 
vous  en  délivrer  5  feriez-vous  difficulté  de 
lui  exposer  l'état  liumiliant  où  elle  vous 
auroit  réduits  ?  Craindriez  -  vous  de  vous 
présenter  à  lui  sous  l'aspect  hideux  qu'elle 
vous  auroit  donné  ?  Ah  !  non  sans  doute, 
et  l'espoir  de  la  santé  vous  feroit  sur- 
monter la  honte  que  pourroit  vous  causer 

L  5 
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Taveu  de  la  maladie.  Pourcjuoi  donc  vous- 
feriez-vous  une  peine  de  paroître  couverts 
de  la  lèpre  du  péclié  ^  tandis  qu^en  la 
faisant  connoitre  au  ministre  de  J.  C, 
vous  êtes  assurés  d'en  obtenir  la  guérison  ? 
Les  lépreux  dont  parle  l'évangile ,  n^a- 
voient  pas  cette  assurance  ,  puisque  ce 
di\in  Sauveur  ne  leur  avoit  pas  promis 
de  les  guérir  5  mais  vous ,  vous  l'avez  ,- 
puisqu'il  a  expressément  déclaré  que  les^ 
péchés  seroient  remis  à  ceux  à  qui  ses^ 
ministres  les  remettroient.  Empressez-^ 
vous  donc  de  vous  montrer  à  eux ,  et  vous 
serez  guéris.  Mais  quand  vous  l'aurez  été,, 
imitez  la  reconnoissance  d^un  des  dix 
lépreux  dont  le  Sauveur  du  monde  avoit 
daigne  exaucer  la  prière. 

Aussitôt  qu'il  s'aperçut  quïl  étoit 
guéri  y  il  retourna  sur  ses  pas ,  glori- 
Jiant  Dieu  à  haute  voix ,  et  se  jetant 
aux  pieds  de  Jésus  ,  il  lui  rendit  grâ- 
ces. Or  cet  homme  étoit  Samaritain, 
Voilà  le  modèle  que  nous  devons  suivre  y 
lorsque  nous  avons  reçu  du  Ciel  quelque 
faveur  temporelle  ou  spirituelle.  (î'est 
de  Dieu^  dit  l'Apôtre  ^  que  vient   tout 
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clon  parfait.  C'est  donc  à  Dieu  que  nous 
devons  en  rapporter  toute  la  gloire  3  et 
plus  il  a  été  libéral  envers  nous  ,  plus 
nous  devons  nous  montrer  reconnoissans 
envers  lui.  Nous  nous  piquons  de  l'être  à 
l'égard  des  hommes  ,  et  nous  croirions 
nous  déshonorer ,  si  nous  ne  répondions 
aux  témoignages  de  leur  bonté  ,  que  par 
les  froideurs  de  Tiudifférence  ou  par  les 
noirceurs  de  1  ingratitude.  Notre  indiffé- 
rence et  notre  ingratitude  ne  ser oient-elles 
pas  encore  plus  odieuses ;,  si  c'étoit  Dieii 
qui  en  fut  l'objet  ? 

Imitons  donc  le  lépreux  qui  vint  le 
glorifier  et  rendre  grâces  à  J.  C.  qui 
Tavoit  guéri.  Ce  lépreux  étoit  un  Sama- 
ritain 5  un  schismatique  ,  qui  étoit  odieux 
aux  Juifs  :  cependant  il  fut  plus  reconnois- 
sant  qu'eux  ;  et ,  comme  il  arnve  encore 
tous  les  jours ,  l'esclave  de  l'erreur  con- 
damna par  sa  conduite  les  disciples  de  la 
vérité.  Aussi  Jesus-Christ  agréa  sa  recon- 
noissance  ,  et  lui  dit  :  Tous  les  dix 
n  ont-ils  pas  été  guéris  ,  et  oit  sont  les 
neuf  autres  ?  Ce  divin  Sauveur  ne  l'igno- 
roit  pas  ;  il  savoit  qu'ils  perdoicut  dans 
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la  dissipation  et  peut-être  dans  les  plaisirs, 
le  souvenir  du  bienfait  qu'il  venoit  de 
leur  accorder.  Mais  par  cette  question, 
il  voulûit  signaler  leur  ingratitude  et  la 
faire  abhorrer  aux  chrétiens  cpii  seroient 
tentés  de  Timiter. 

Le  charitable  Samaritiiin  ne  lui  répondit 
point.  Content  de  s'être  montré  rccon- 
noissant ,  il  n'accusa  pas  les  autres  d'être 
ingrats  envers  leur  divin  bienfaiteur  ,  et 
ne  Fexcita  pas  à  se  venger  de  leur  ingra- 
titude ;  mais  il  garda  un  profond  silence 
sur  leur  conduite  3  et  son  exemple  est 
une  leçon  qui  nous  apprend  que  bien  loin 
de  nous  plaire  à  relever  les  fautes  de 
notre  prochain ,  nous  devons  plutôt  cher- 
cher à-  les  dissimuler  et  à  les  faire  oubher. 
Ce  fut  J.  C.  seul  qui  dévoila  celle  des 
neuf  autres  lépreux  ;,  parce  qu'il  n'appar- 
tient qu'à  lui  de  nous  juger  ;  et  c'est 
pourquoi  il  dit  en  louant  le  Samaritain  : 
Il  ne  s'est  trouvé  que  cet  étranger  qui 
soit  revenu  et  qui  ait  rendu  gloire  à 
Dieu, 

Or  si  ce  divin  Sauveur  se  plaignit  et 
parut  s'indigner  de  ce  que  les  Juifs  ingrats 


NOUVEAUX.  ^-^^ 

qu^l  avoit   guéris  delà  lèpre,  n^ëtoient 
pas  venus  lui  rendre  grâces  de  ce  bien* 
fait ,  combien  plus  ne  se  vengera-t-il  pas 
de  l'ingratitude   des  chrétiens  qui  après 
avoir  été  comblés  de  dons  plus  précieux 
et  plus  abondans ,  ne  se  seront  pas  con- 
tentés  d^oublier  le  bienfaiteur  généreux 
à  qui  ils  les  doivent,  mais  auront  encore 
porté  Uaudace  et  la  noirceur  jusqu^à  ne  ré- 
pondre à  sa  bonté ,  que  par  des  offenses  5 
jusqu^à  crucifier  de  nouveau  ,   ainsi  que 
s^exprime  FApôtre  saitit  Paul  ,  le  divin 
Sauveur  qui  les  a  aimés  jusqu'à  se  livrer 
lui-même   à  la   mort   pour  les   sauver  ? 
Peut-il  y  avoir  un  suni>lice   assez  rigou- 
reux pour  leur  faire  expier  une  ingrati- 
tude si  condamnable  ;  et  quand  on  fait  un 
abus   si  criminel  des  bienfaits  de  Dieu  , 
ne   mérite-t-on  pas  qu'il   fasse  succéder 
les  éclats  de  sa  colère  aux  témoignages 
de  son  amour?  Ah  !  gardons-nous,  M. F., 
de    tenir  envers  ce  Dieu   de  bonté  une 
conduite   si   odieuse  ;    mais  pénétrés  de 
reconnoissance  pour  les  faveurs    dont    il 
nous  a  comblés ,  ne  passons  aucun  jour 
sans  Ten  remercier  3  et  pour  faire  de  ses 
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(Ions  un  usage  conforme  à  ses  intentions  , 
ne  les  faisons  servir  qu'à  ce  qui  peut 
contribuer  à  sa  gloire  et  à  notre  salut. 
C^est  ainsi  que  se  comporta  le  pieux 
lépreux  qui  après  sa  guérison ,  vint  faire 
éclater  sa  reconnoissance  aux  pieds  de 
Jesus-Christ  ;  et  c'est  ce  qui  fut  cause 
que  ce  divin  Sauveur  lui  adressa  ces 
consolantes  paroles  :  Allez  :  Car  votj^e 
J'ai  vous  a  sauvé.  Ce  fut  en  effet  parce 
qu'il  avoit  cru  en  J,  C, ,  qu'il  avoit  mis 
toute  sa  confiance  en  J.  C,  que  non- 
seulement  il  recouvra  la  santé  du  corps  , 
mais  qu'il  fut  encore  délivré  de  tous  les 
maux  de  Tame  ;  et  c^est  aussi  la  foi  qui 
nous  sauvera  y  si  nous  cro3^ons  comme  lui. 
Ce  moyen  est  absolument  nécessaire  pour 
parvenir  au  salut.  Quand  on  veut  s'ap- 
procher de  Dieu ,  il  faut  commencer  par 
croire ,  dit  Tapôtre  Saint  Paul  :  Car  sans 
la  foi  5  il  est  impossible  de  lui  plaire. 
Celui  qui  croira ,  dit  J.  C. ,  sera  sauvé , 
et  celui  qui  refusera  de  croire  sera  con- 
damné. Mais  pourquoi  donc  ne  sauroit-on 
se  sauver  sans  avoir  la  foi  ?  C'est  que  c'est 
elle  seule  qui  peut  nous  moiurer  le  che- 


m\n  du  salut  et  nous  animer  à  y  marcher. 
Un  homme  qui  n^a  point  de  foi  est  sem- 
blable   à   un    aveugle   qui    marchant   au 
hasard,  et  ne  sachant  ni  d^où  il  ^^ent ,  m 
où  il  va  ,  sMcarte  continuellement  de   la 
route   qu'il  devroit  suivre,  et  ne  sauroit 
parvenir  au  terme  où  il  aspire.  Mais  un 
homme  qui  prend  pour  règle  de  sa  con- 
duite les  vérités  que  la  foi  nous  enseigne , 
ressemble  à  un  voyageur  qui  conduit  i  df 
un  sage  guide  ,  et  se  faisant  un  devoir 
de  suivre   ses   traces,  ne   donne   jamais 
dans  aucun  écart ,  et  arrive  heureusement 
dans  sa  patrie. 

La  nôtre ,  M.  F. ,  c'est  le  ciel  ;  et  c'est 
à  cet  heureux  terme  ,  que  la  foi  nous 
conduira.  Mais  comme  le  chemin  en  est 
difHcile  et  pénible  ,  elle  ne  se  borne  pas 
à  nous  le  montrer  -,  elle  nous  anime  en- 
core  à  en  surmonter  les  difficultés  ;  et  que 
de  puissans  motifs  ne  nous  offre-t-elle  pas 
pour  nous  y  engager  ?  Tantôt  pour  nous 
détourner  des  sentiers  agréables  où  nous 
pourrions  nous  égirer,  elle  nous  montre 
Fabîme  Infernal  où  ils  aboutissent,  et  nous 
arrête  par  la  crainte  des  tourmens  affreux. 
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que  nous  y  endurerions.  Tantôt  pour 
nous  exciter  à  franciiir  les  obstacles  que 
nous  rencontrons  dans  les  voies  du  salut , 
elle  fait  briller  à  nos  yeux  la  couronne 
immortelle  que  le  souverain  Juge  réserve 
ù  ceux  qui  les  auront  surmontés.  Tantôt 
pour  nous  f^dre  triompher  de  notre  lâcheté, 
elle  nous  met  sous  les  yeux  les  exem- 
ples de  notre  Dieu-même  j  qui  a  été  le 
]»i^mier  à  marcher  dans  la  route  qu^il 
nous  a  tracée^  et  qui  n^exige  de  nous  que 
ce  qu'il  a  fait  pour  nous.  Y  a-t-il  rien  de 
plus  propre  à  nous  encourager ,  à  nous 
animer  5  et  quand  on  a  de  la  foi ,  peut-on 
résister  à  des  motifs  si  pressans  et  si 
efficaces  ?  Non ,  M.  F.  :  lorsque  Ton  croit 
fermement  les  vérités  que  la  foi  nous 
enseigne ,  il  est  impossible  de  ne  pas  se 
sentir  porté  à  faire  ce  qu'elle  nous  ordon- 
ne 5  et  s'il  y  a  dans  le  monde  tant  de 
vices  et  tant  de  désordres  ,  ce  n'est  que 
parce  qu^il  n'y  a  presque  plus  de  foi. 
Ayons  donc  de  la  foi ,  et  dès-lors  tout  nous 
deviendra  possible  ;  tout  nous  paroitra 
même  doux  et  facile.  Croyons  comme  le 
lépreux  de  notre  évangile  3  et  en  agissant 
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comme  lui ,  nous  mériterons  que  Jésus» 
Christ  nous  dise  un  jour  comme  à  lui  : 
Votre  foi  vous  a  sauvés.  G^est  ce  que  je 
vous  souheiite. 
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POUR    LE    QUATORZIÈME    DI31ANCHE    APRES 
LA     PENTECÔTE. 
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E  S  u  S  dit  à  SCS  Disciples  :  Nul  ne  peut 
servir  deux  niaitres  :  Car  ou  11  liaïra  l'un 
et  aimera  Fautre  ,  ou  il  s^attacliera  à  l'un 
et  méprisera  Tautre.  Vous  ne  pouvez  pas 
servir  Dieu  et  la  richesse.  C^est  pourquoi 
\e  vous  le  dis  :  Ne  soyez  pas  inquiets  pour 
votre  vie  ,  de  ce  que  vous  mangerez  ,  ni 
pour  votre  corps  ^  de  quoi  vous  le  couvri- 
rez. La  vie  ji'est-elle  pas  plus  que  la  nour- 
riture ,  et  le  corps  plus  que  le  vêtement  ? 
Considérez  les  oiseaux  du  Ciel  :  Ils  ne 
sèment  ni  ne  moissonnent ,  ni  n^amassent 
dans  des  greniers  5  et  votre  Père  céleste 
les  nourrit.  Ne  valez  -  vous  pas  beaucoup 
plus  qu'eux  ?  Et  qui  d'entre  vous  _,  avec 
tous  ses  soins  ,  peut  ajouter  à  sa  taille 
une   seule  coudée  :  Pourquoi  aussi  vous 
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înqiiiëtez  -  vous  de  rhabillement  ?  Voyez 
comment  croissent  les  lis  des  champs  :  Ils 
ne  travaillent,  ni  ne  iilent.  Et  cependant 
je  vous  déclare  que  Salomon  dans  toute 
sa  gloire  ,  u'r  jamais  été  vêtu  comme  l'"un 
d'eux.  Mais  si  Dieu  revêt  ainsi  une  her- 
be de  la  campagne  qui  existe  aujourd'hui, 
et  qui  demain  sera  jetée  dans  le  four ,  com- 
bien plus  de  soin  aura-t-il  de  vous ,  hom- 
mes de  peu  de  foi  ?  Ne  soyez  donc  point 
inquiets ,  et  ne  dites  pas  :  Que  mangerons- 
nous  ?  que  boirons  -  nous  ?  de  quoi  nous 
vêtirons-nous  ?  comme  les  païens  qui  s'in- 
quiètent de  toutes  ces  chases  ,  car  votre 
Père  sait  que  vous  en  avez  besoin.  Cher- 
chez donc  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et 
sa  justice ,  et  toutes  ces  choses  vous  seront 
données  par  surcroit.  S,  Math,  chap,  6  , 
\^ers.  24.-53. 


HOMELIE. 


Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres  J^ 
Car  ou  il  haïra  Vun  et  aimera  Vautre  ; 
ou  il  s'attachera  à  Vun  et  méprisera 
Vautre.  TeUe  est  la  première  leçon  que 
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nous  offre  l'évangile  de  ce  jour.  Mzàs  com- 
me vous  n'en  comprenez  peut  -  être  pas 
bien  le  sens  ,  je  crois  devoir  vous  Texpli- 
quer ,  afin  que  vous  ne  puissiez  pas  vous 
y  tromper. 

Quand  J.  C.  nous  dit  que  nul  ne  peut 
servir  deux  maîtres  ,  il  ne  prétend  pas 
nous  défendre  d'obéir  à  tout  autre  que  lui^ 
puisque  dans  un  autre  endroit  de  son  évan- 
gile ,  il  nous  ordonne  de  rendre  à  César 
ce  qui  est  à  César ,  et  à  Dieu  ce  qui  est 
Dieu.  Les  maîtres  dont  il  nous  interdit  le 
service  comme  incompatDjle  avec  le  sien^ 
ne  sont  donc  point  ceux  qui  tiennent  leur 
autorité  de  lui ,  et  qui  sont  ici  bas  ses  re- 
présentans  ;  je  veux  dire  les  souverains  ^ 
les  magistrats  ,  les  pères  et  les  mères  ^  les 
maîtres  et  les  maîtresses.  Loin  qu'il  nous 
soit  défendu  de  les  servir ,  il  nous  est  au 
contraire  ordonné  de  leur  être  soumis  , 
puisqu'en  leur  obéissant ,  nous  obéissons 
à  Dieu  même  qui  nous  ordonne  de  leur 
obéir. 

Quels  sont  donc  ces  deux  maîtres  que 
nul  ne  peut  servir  cà-la-fois  r  Ce  sont  ceux, 
dit  S.  Jean  Ghrysostôme  j  qui  nous  com- 
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jTiandentdes   choses    toutes   contraires 
c'est-à-dire,  Dieu,  et  le  monde.  Car  le 
„,onde,  comme  vous  le  savez    aces  I0.S 

entièrement  opposées  à  celles  àe  i.  ^.  " 
veut  que  nous  aspirions  à  la  gloire  ;  et  J. 
C  nous  ordonne  de  la  fuir.  Il  autorise  le 
faste  ,  la  vanité  ,  l'amour  des  plaisirs  ;  et 
J  C  prescrit  la  modestie  ,  Vhumilite ,  la 
mortification  ;  il  exige  que  nous  nous  ven- 
gions des  moindres  affronts  ;  et  J.  C.nous 
pbUge  de  pardonner  les  plus  grandes  miu- 
res.  Or  cela  étant ,  peut-on  se  flatter  de 
les  servir  l'un  et  l'autre  ?  Si  on  vous  for- 
çoit  de  vous  charger  tout-à-la-fois  du  ser- 
vice de  deux  maîtres  qui  eussent  des  goûts 
entièrement  différens ,  et  dont  l'un  vous 
défendroit  sans  cesse  ce  que  Vautre  vous 
ordonneroit ,  croiriez-vous  pouvoir  les  con- 
tenter tous  les  deux  ?  Pourroient  -  ils  de 
leur  côté  vous  contenter  vous-  mêmes  ? 
Non  ,  sans  doute  ;  et  il  arriveroit  néces- 
sairement ,  comme  le  dit  J.  C. ,  que  vous 
haïriez  l'un,  et  que  vous  aimeriez  l'autre i 
quevousvousattacheriezùl'un,et  quevous 
abandonneriez  l'autre.  Eh  bien,  M.  F., 
voilà  ce  que  vous  éprouveriez ,  si  vous  vou- 
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liez  concilier  le  service  de  Dieu  avec  celui 
du  monde.  Comme  vous  ne  pourriez  pas 
les  contenter  tous  les  deux ,  et  qu^en  vou- 
lant plaire  à  l'un  ,  vous  déplairiez  à  Fau- 
tre  ;  vous  finiriez  par  préférer  celui  dont 
le  service  vous  paraîtroit  le  plus  honora- 
ble et  le  plus  utile.  Mais  quel  est  celui  des 
deux  qui  mérite  la  préférence  ?  Ah  !  je  rou- 
gis ,  M.  F.  5  de  vous  faire  cette  cpiestion  , 
et  vous  devez  sentir  vous-mêmes  que  ce 
seroit  insulter  à  un  Dieu  qui  ,  étimt  la 
bonté  et  la  sainteté  même  ^  fait  le  bonheur 
et  la  gloire  de  ceux  qui  le  servent  ,  que 
d^oser  seulement  le  mettre  en  parallèle 
avec  un  monde  qui  ,  étant  aussi  ingrat 
qu^il  est  corrompu ,  ne  fait  pour  Tordinaire 
que  des  .coupables  et  des  malheureux. 

Après  nous  avoir  déclaré  qu^on  ne  peut 
accorder  le  service  de  ces  deux  maîtres , 
J.  C.  ajoute  :  Vous  ne  pouvez  pas  servir 
Dieu  et  la  richesse  :,  c^est-à-dire  ,  vous  ne 
pouvez  pas  être  serviteur  de  Dieu  et  ama- 
teur des  richesses  :  car  ces  deux  quahtés 
sont  incompatibles  et  la  conduite  de  Tun 
est  entièrement  opposée  à  celle  de  l'autre. 
Le  serviteur  de  Dieu  ne  cherche  qu'a  glo- 
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rlfier  cet  être  suprême ,  et  ramateur  des 
richesses  ne  désire  que  de  s^enrichir  Im- 
même. Le  serviteur  de  Dieu  ne  s'occupe 
que  de  son  salut,  et  l'amateur  des  riches- 
ses ne  songe  qu'à  son  intérêt.  Le  premier 
n^aspire  qu^aux  Liens  du  ciel,  et  le  second 
ne  soupire  qu^après  ceux  de  la  terre.  Ce- 
lui-là ne  néglige  rien  pour  aller  toujours 
de  vertus  en  vertus  ;  et  celui-ci  n^épargne 
rien  pour   entasser  sans  cesse   trésors  sur 
trésors.   L'un  n'est  animé  que  par  la  cha- 
rité qui  est  le  principe  de  toutes  les  bon- 
nes œuvres  ,  et  Vautre  ne  suit  d'autre  un- 
pulsion  que  celle  de  la  cupidité  que  saint 
Paul  appelle  la  racine  de  tous  les  maux. 
Est-il  donc  possible  d'être  à-la-fois  avare 
et  pieux  ,  d'aimer  Dieu  et  d'être  dominé 
par  l'amour  de  l'argent  ?  Non ,  M.  F. , 
J.  C.  lui  -  même  Ta  dit  ;  on  ne  peut  pas 
servir  Dieu  et  la  richesse.  Eh  !  com- 
ment le  pourroit  -  on  ,  dit  ici  saint  Jean 
Chrysostôme  ?  L'un  de   ces  deux  maîtres 
vous  commande  de  vous  approprier  le  bien 
d'autrui ,  et  l'autre  de  donner  ce  qui  est  à 
vous.  L'un  veut  que  vous  soyez  compa- 
tissans  et  charitables  ,  et  l'autre  que  vous 
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soyez  durs  et  avares.  L^un  prescrit  l'au- 
mône 5  et  l'autre  autorise  l'usure  :  le  pre- 
mier exige  que  Ton  sacrifie  tout  à  la  vertu  , 
et  le  second  fait  sacrifier  la  vertu  même  à 
rintérèt.  Il  faut  donc  nécessairement  choi- 
sir entre  ces  deux  maîtres  qu^on  ne  peut 
servir  tous  ensemble  ;  il  faut  mépriser  Tun 
pour  s'attacher  à  Tautre  5  et  c'est  ce  que 
l'on  fait  ordinairement. 

Mais  quel  est  celui  auquel  on  s'attache  } 
Hélas  !  vous  le  savez  ,  M.  F.  :  presque 
tous  les  hommes  se  laissent  dominer  par  la 
cupidité  ,  et  ne  s'occupent  qu'à  satisfaire 
cette  passion  insatiable.  La  fortune  est 
presque  la  seule  divinité  dont  on  cherche 
,à  s'attirer  les  faveurs.  On  ne  pense  qu'à 
elle  ;  on  fait  tout  pour  elle  5  on  lui  sacri- 
fie sa  tranquillité ,  son  repos ,  quelquefois 
même  sa  conscience  et  son  honneur.  On 
ne  fait  pas  difficulté  d'employer  la  fraude , 
l'injustice  ,  les  usures  les  plus  criantes 
pour  satisfaire  sa  cupidité^  et  l'on  ne  craint 
pas  de  se  déshonorer  et  de  se  damner  , 
pourvu  qu'on  réussisse  à  s'enrichir.  Mais 
pourquoi  fait-on  tant  d'efforts  et  de  sacri- 
fices ?  Pourquoi  prend-on  tant  de  peine  et 

endure-t-on 
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endure-t-on  tant  de  fatigues  ?Quel  est^  en 
un  mot ,  le    motif  qui  fait  préférer  à  tant 
de  Chrétiens  les  biens  de  la  terre  aux  tré- 
sors du  ciel  ?  G^est ,  dit-on  ,  qu'il  faut  vi* 
vre  ;  c'est   qu'il  faut  avoir  de  quoi  pour- 
voir à  ses  besoins  et  à  ceux  de  ses  enfans. 
Mais  est-il   donc  besoin  d'être  riche  pour 
se  procurer  les  choses  nécessaires  à  la  vie  5 
et  quand  on  sait  prendre  sur  soi  de  modé- 
rer ses    désirs   et  de  travailler  ,  n'a-t-on 
pas  toujours   au-delà  de  ce  qu'exigent  les 
besoins  de  la  nature  qui  sont  plus  bornés 
qu'on  ne  croit ,  lorsqu'on   ne  les  confond 
pas  avec  l'amour  du  faste ,  des  plaisirs  et 
de  là  ^"anité  ?  D'ailleurs ,  quand  même  une 
sage  économie  et  un  travail  assidu  ne  suf- 
firoient  pas  pour  y  satisfaire ,  ne  devons- 
nous  pas  savoir  qu'il  y  a  une  providence 
qui  veille  sur  nous  et   qui   prend  soin  de 
nous  secourir  et  de  nous  aider  ?  Ah  !  si 
vous  l'ignorez  ,  ou  si  vous  l'avez  oublié  , 
écoutez   ce  que  J.  C.  nous  dit  pour  rani- 
mer la  confiance  que   nous  devons   avoir 
en  cette  providence  adorable. 

Ne  soyez  point  inquiets  ,  nous  dit-il , 
pour  votre  vie ,  de  ce  que  vous  inange^ 
2.  M 
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rez  ^  ni  pour  votre  corps  ,  de  quoi  vous 
le  couvrirez.  IjU  vie  n'est -elle  pas  plus 
que  la  nourriture  ,  et  le  coiys  que  le  vê- 
tement ?  Rien  n'est  plus  concluant  que  ce 
raisonnement  de  J.  C.  ;  car  c'est  comme 
s'il  nous  disoit  :  C'est  Dieu  qui  vous  a 
donné  la  vie  5  c'est  lui  qui  a  formé  votre 
corps.  Pourquoi  ne  vous  donneroit-il  pas 
les  alimens  et  les  vêtemens  qui  vous  sont 
nécessaires  pour  conserver  Tun  et  Fautre  ? 
ÎN'e  lui  faut-il  pas  moins  de  puissance ,  dit 
saint  Jean  Chr\-sost6me  ,  pour  vous  nour- 
lir  et  pour  vous  vêtir  ,  qu'il  lîe  lui  en  a 
fallu  pour  vous  tirer  du  néant  et  pour  vous 
créer  ;  et  après  vous  avoir  donné  ce  qu'il 
y  a  de  plus  considérable  ^  pourroit-il  vous 
refuser  ce  qui  l'est  moins  ?  Mais  pour  ren- 
dre cette  vérité  plus  sensible  par  des 
exemples,  ce  divin  Sauveur  ajoute  : 

Considérez  les  oiseaux  du  Ciel,  ils 
ne  sèment ,  ni  ne  moissonnent ,  ni  n'a~ 
77iassejit  dans  des  greniers  :  et  votre 
père  céleste  les  nourrit.  i\e  valez-vous 
pas  plus  qu'eux  ?  J.  C. ,  dit  encore  saint 
Chrysostome  que  j'ai  pris  pour  guide  en 
vous  expliquant  ces   passages  de  l'évan- 
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gile  5  J.  G.  ne  nous  propose  pas  Texemple 
de  Moïse ,  cVElie  ^  de  S.  Jean  et  de  plu- 
sieurs autres  qui  ne  se  sont  mis  nullement 
en  peine  de  trouver  de  quoi  se  nourrir  ^ 
parce  que  nous  pourrions  dire  que  nous 
ne  sommes  pas  encore  parvenus  comme 
ces  Saints  ^  au  plus  haut  point  de  la  per- 
fection 5  et  que  nous  n'e  méritons  pas 
comme  eux  les  attentions  particulières  de 
la  Providence.  Mais  n'en  sommes -nous 
pas  aussi  dignes  que  les  oiseaux  quïl  nous 
propose  pour  modèles  ?  Si  donc  Dieu  prend 
tant  de  soin  de  ces  oiseaux  qu'il  a  créés 
pour  nous  ^  n'en  prendra- t-il  pas  encore 
plus  de  nous-mêmes  ?  S'il  veille  tant  sur 
les  serviteurs ,  ne  ^'eillera-t-iî  |)as  encore 
plus  sur  le  maître  ;  et  nous  in(iuiéter  sur 
ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  nous  nour- 
lir  et  pour  nous  vêlir ,  ne  seroit-ce  pas  in- 
sulter à  la  Providence  ?  D'ailleurs  ,  à  quoi 
pourroicnt  aboutir  les  inquiétudes  aux- 
quelles nous  nous  livrerions  ?  Rendroient- 
elles  notre  sort  plus  heureux  ?  Nous  pro- 
cureroient-clles  les  moyens  de  subsistance 
dont  nous  somm.es  privés  ?  Elles  seroient 
tout   au  moins  inutiles.   Car  qui  tV entre 

M  3 
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VOUS ,  avec  tous  ses  soins  ^  peut  ajouter 
une  seule  coudée  à  sa  taille  ?  Il  se  sert 
ici ,  cljt  saint  Jean  Chrvsostôme  ,  d'une 
chose  cliire  ^  pour  nous  en  faire  compren- 
dre une  qui  est  obscure  ,  et  c^est  comme 
S'il  nous  disoit  :  De  même  qu^avec  tous  vos 
soins  ,  vous  ne  pouvez  pas  faire  croître 
votre  corps  ;  ainsi  a\  ec  toutes  vos  inqirié- 
tudes  ^  quelque  nécessaires  cjue  vous  les 
croyiez ,  vous  ne  pouvez  pas  assurer  votre 
iiouriiture.  Ne  so>^ez  donc  point  inquiets 
sur  cette  nourriture  ;  et  puisque  vous 
voyez  que  Dieu  nourrit  les  oiseaux ,  quoi- 
qu'ils ne  sèment  ^  ni  ne  moissonnent  , 
îîiettez  toute  votre  confiance  en  lui  ^  et 
attendez  tout  de  ses  soins  paternels. 

Mais  quoi  !  direz  -  vous  peut-être  ici  : 
Voulez -vous  nous  empêcher  de  semer  ? 
iVon  ^  répond  saint  Jean  Chrvsostôme  : 
J.  C.  ne  défend  point  de  semer  ;  mais  il 
défend  d^avoir  trop  de  soin  de  ce  qui  est 
même  nécessaire.  Il  ne  défend  pas  de  tra- 
vailler 3  mais  il  ne  veut  pas  qu^on  travaille 
avec  inquiétude  et  avec  défiance.  Faisons 
donc  tout  ce  qui  dépend  de  nous  pour  suL- 
venir  à  nos  besoins,  et  al^andonnons  -  en 
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le  succès  au  Dieu  qui  nourrit  les  oiseaux 
sans  qu'ils  sèment  et  sans  qu'ils  moisson- 
nent. Car  ce  ne  sont  point  nos  soins  par- 
ticuliers,  mais  la  seule  Providence  de  Dieu 
qui  donne  Taccroissement  à  ce  que  nous 
semons  ^  à  ce  que  nous  plantons  5  et  c'est 
pour  nous  porter  à  nous  confier  toujours 
plus  en  sa  divine  Providence  ,  que  J.  G. 
se  sert  d'une  nouvelle  comparaison. 

Pourquoi .  dit-il  ,  vous  inquiétez-vous 
aussi  de  Vhahillement  ?  Voyez  coin- 
ment  croisserit  les  lis  des  champs  :  ils 
ne  travaillent  ,  ni  ne  fdent  ;  et  cepen- 
dant je  vous  déclare  que  Salomon  dans 
toute  sa  gloire  ,  nfa  pas  été  vêtu  comme 
Vun  d'eux.  Mais  si  Dieu  revêt  ainsi 
une  herbe  de  la  campagne  qui  existe 
aujourd'hui ,  et  qui  demain  sera  jetée 
dans  le  four  j  combien  plus  de  soin  aura- 
t-il  de  vous  ,  hommes  de  peu  de  foi  ? 
On  ne  peut  rien  ajouter  au  raisonnement 
de  J.  C.  :  il  est  si  sensible  et  si  clair , 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'en  conclure 
avec  lui  ,  que  si  Dieu  prend  tant  de  soin 
d'embellir  une  simple  fleur  ^  il  ne  saurait 
oublier  l'homme  qui  est  la  plus  excellente 
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de  ses  créatures  ,  et  que  par  conséquent , 
il  faut  manquer  de  foi  ,  ou  en  avoir  du 
moins  Lion  peu  ,  pour  se  défier  des  atten- 
tions de  la  providence. 

Ne  dites  donc  pas  ,  ajoute  ce  divin 
Sauveur  j  (jwe  7?iangerons-nous ,  que  boi- 
rons-noïfs  ,  de  quoi  nous  çetirons-nous  ? 
Comme  les  Païens  qui  s'inquiètent  de 
toutes  ces  choses  ;  car  votre  Père  sait 
que  vous  en  avez  hesoin.  Il  seroit  Ijien 
iionteux  pour  des  chrétiens  de  ressembler 
aux  païens.  Nous  serions^  cependant  sem- 
l»l£d)les  à  ces  païens  aveugles  qui  ne  con- 
noissent  pas  Dieu  ;  nous  serions  même 
encore  plus  coiidamnables  ,  si  le  connois- 
sant,  nous  ne  comptions  pas  plus  qu'eux 
sur  les  dons  que  noi-s  de^  ons  attendre  de 
sa  bonté.  Pour  ranimer  donc  noire  con- 
fian^^e  ,  rappelons  -  nous  souvent  ces  tou- 
cliautes  paroles  de  J.  C.  :  Votive  Père 
sait  que  vous  avez  hesoin  de  toutes  les 
choses  dont  vous  craignez  de  manquer, 
J.  C.  ne  dit  pas  .  observe  ici  saint  Jean 
Cbrysoslôme  :  Dieu  sait  ;  mais  votre  père 
sait  J  pour  nous  faire  comprendre  qu^m 
père  tel  que  Dieu  ,  ne  pourroit  nous  voir 
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réduits  aux  dernières  extrémités  ,  sans 
nous  secourir  ;  puisque  les  pères  d'ici  bas 
n'ont  |)as  cette  dua'etë  envers  leurs  enians. 
Il  ajoute  pour  calmer  nos  inquiétudes  : 
l'^ous  avez  besoin  de  ces  choses.  Car  si 
ces  clioses  étoient  superflues  ,  nous  pour- 
rions craindre  qu'il  iie  nous  les  refusai  :  mais 
dès  qu'elles  sont  nécessaires ,  nous  ne  de- 
vons pas  douter  qu'il  ne  nous  les  donne  , 
car  quel  est  le  père  qui  refuse  à  ses  e^jfans 
les  moyens  dont  ils  ont  besoin  pour  cou- 
server  la  vie  qiiil  leur  a  donnée  ? 

Bannissons  donc  de  notre  e^^prit  toutes 
CCS  inquiétudes  qui  ne  servent  qu'à  nous 
tourmciiler.  Puisque  Dieu  est  notre  père  ; 
puisqu'il  connoit  nos  besoins  ,  laissons  à 
sa  puissance  et  à  sa  bonté  le  soin  d'y  pour- 
voir. Celui  qui  est  invité  à  un  festin  ma- 
gnifique, dit  encore  ici  saint  Jean  Ghrysos- 
tôme  5  ne  se  met  pas  en  peiiie  s'il  y  trou- 
vera de  quoi  manger.  Celui  qui  va  à  une 
source  idDondante  ,  ne  s'inquiète  point  s'il 
y  appaisera  sa  soif.  Puis  donc  que  nous 
avons  la  providence  de  Dieu  qui  est  plus 
riche  que  les  plus  magnifiques  festins  ,  et 
plus  inépuisable  que  les  sources  les  plus 
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profomles  ^  ne  nous  inquiétons  point  e^ 
n'entrons  point  ta  défiance  sur  ce  qui  nous 
est  në(^essaire  pour  subvenir  à  nos  besoins 
temporels  ;  miiis  cherchons  d' abord  ^  ainsi 
que  J.  C.  nous  l'ordonne  ,  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice  ;  et  toutes  ces  cho- 
ses nous  seront  données  par  surcroit. 

Les  païens  dont  J.  C.  nous  a  proposé 
l'exemple ,  bornent  tous  leurs  désirs  aux 
biens  présens.  Mais  pour  vous ,  nous  dit 
ce  di\in  Sauveur^  vous  avez  une  autre 
tin  5  vous  devez  tendre  à  un  autre  but. 
Vous  n" êtes  pas  nés  pour  manger ,  pour 
boire  et  pour  vous  vêtir  3  mais  pour  cou- 
noître  Dieu  ^  pour  servir  Dieu ,  pour  l'ai- 
mer et  pour  mériter  par  ce  moyen  ,  de 
régner  éternellement  avec  lui  dans  le  crel. 
Cherchez  donc  d'abord  le  royaume  de  Dieu 
et  sa  justice  ,  et  toutes  ces  choses  vous 
seront  données  comme  par  surcroît.  Tra- 
vaillez à  vous  procurer  les  biens  à  venir  , 
et  vous  recevrez  les  biens  présens.  Jamais 
la  providence  de  Dieu  n'a  manqué  à  ceux 
qui  ont  mis  toute  leur  conlîance  en  lui  _, 
et  le  Prophète  nous  assure  que  ceux  qui 
espèrent  en  lui  ,  ne  seront  point  confon- 
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dus.  Mais  quand  même  notre  espérance 
seroit  trompée ;,  qu'importe  que  nous  jouis- 
sions des  biens  terrestres ,  ou  que  nous  en 
soyons  privés ,  pourvu  que  nous  nous  ren- 
dions dignes  de  posséder  les  trésors  céles- 
tes que  Dieu  réserve  à  ceux  qui  Taiment 
et  qui  le  servent  ?  Qu'importe  que  nous 
soyons  pauvres  et  malheureux  sur  la  terre , 
pourvu  que  par  notre  résignation  et  notre 
patience  ,  nous  méritions  d'être  riches  et 
heureux  dans  le  ciel  ?  Le  bonheur  dont 
nous  pounions  jouir  ici  bas  ,  ne  seroit 
qu'un  bonheur  imparfait ,  qu'un  bonheur 
passager  j  au  lieu  que  celui  qui  nous  est 
promis  après  cette  vie  ,  est  un  bonheur 
infini  et  éternel.  Les  heureux  du  monde, 
ne  le  sont  que  pendant  quelques  années  ; 
au  heu  que  les  heureux  du  ciel  le  seront 
pendant  toute  l'éternité.  Souffrons  donc, 
s'il  le  faut ,  pendant  le  peu  de  jours  que 
nous  avons  à  passer  dans  cette  vallée  de 
larmes  5  et  pour  nous  animer  ù  souffrir  , 
souvenons-nous  que  nos  souffrances  seront 
remplacées  par  une  féhcité  qui  n'aura  point 
de  lin.  Je  vous  la  souhaite. 

M  3 
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POUR    LE     QUINZIEME    DDlAXCîïE    APREfi^ 
LA    PENTECOTE- 


EVANGILE. 


J 


E  S  u  S  alla  daiis  une  ville  qui  s'appelle 
Naùn  y  et  avec  lui  alloient  ses  disciples  et 
nne  nombreuse  multitude  ;  et  comme  il 
approchoit  de  la  porte  de  la  ville  ,  il  arri- 
va que  Fou  portoit  en  terre  un  mort,  fils 
unique  ^  dont  la  mère  étoit  veuve  ,  et  il  y 
avoit  avec  elle  une  multitude  considéraLle 
de  personnes  de  Li  ville.  Le  Seigneur 
Fayant  vue  ,  touché  de  compassion  pour 
elle  ,  lui  dit  :  Ne  pleurez  pas.  Il  s'appro- 
cha et  touclia  le  cercueil ,  et  ceux  qui  le 
portoient  ;,  s 'étant  arrêtés  ^  il  dit  :  Jeune 
homme  ,  levez-vous  ,  je  vous  le  comman- 
de  ;  et  celui  qui  étoit  mort  s'assit  et  com- 
mença à  parler  ;  et  Jésus  le  rendit  à  sa 
mère.  Tout  le  monde  fut  sai  i  de  frayeur, 
et  ils  glorifioient  Dieu  en  disant  ;  Un  grand 
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prophète  s'est  élevé  au  milieu  c!e  nous , 
et  Dieu  a  visité  son  peuple.  S,  Li/c.  ch. 
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Jésus  alla  dans  une  ville  qui  s'ap^ 
pelle  Naïni ,  et  avec  lui  alloïent  ses  dis- 
ciples et   une  nombreuse  iiiidtitude.  Ce 
que  je  remarque  dans  ce  passage ,  comme 
dans  plusieurs  autres  de  révangile  ;,  c'est 
que  lorsque  J.  C.   parcouroit  les  villes  et 
les  bourgs  de  la  Judée  ,  il  étoit  suivi ,  non- 
seulement  de  se^  disciples  ,  mais  encore 
d'une  multitude  nombreuse.  Cette  mul- 
titude   avoit    eu    souvent  occasion  de   le 
voir,  de  Fentendre  ;  et  "comme  on  ne  pou- 
voit  l'entendre  et  le  voir  sans  l'aimer  et 
sans  l'admirer  ^  la  plupart  de  ceux  qui  l'a- 
voient  vu   et  entendu  ^  s'attachoient  à  lui 
et  le  suivoient  partout  où  il  alloit.  Nous 
ne  pouvons  pas  ,  M.  F. ,  le  suivre  comme 
eux ,  parce  qu'il  n'est   pas  au  milieu  de 
nous  d'une  manière  sensible  ;  mais  il  y  est 
d'une  manière  in\isible  ;  mais  la  foi  nous 
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apprend  qu'il  est  réellement  présent  dans 
le  sacrement  adorable  de  l'Eucharistie,  et 
que  caché  sous  les  espèces  du  pain,  il 
veut  bien  encore  parcourir  nos  villes ,  nos 
villages  et  nos  campagnes ,  pour  aller  vi- 
siter j  consoler  et  fortifier  les  malades  et 
les  mourans.  Mais  quand  il  y  va,  est -il 
accompagné  par  une  n;ultitude  nombreuse 
de  chrétiens  ,  comme  il  le  fut ,  en  allant  à 
Naïm ,  par  un  grand  nombre  de  Juifs  ? 

Il  Fétoit  autrefois.  La  piété  de  nos 
pères  les  entrainoit  presque  tous  à  sa  suite, 
et  Fon  a  vu  à^s  rois  même  se  joindre  aux 
simples  fidèles  qui  formoient  son  cortège, 
et  se  faire  une  gloire .  d'accompagner  le 
Roi  des  Rois  jusque  dans  l'humble  chau- 
mière du  pauvre  ;  mais  les  gens  du  monde 
ne  s'en  feroient-ils  pas  à  présent  une  es- 
pèce de  honte  ;  et  s'il  est  encore  suivi  , 
lorsque  ses  ministres  le  portent  en  Watique 
à  ceux  qui  sont  menacés  d'une  mort  pro- 
chaine ,  ne  i'"est-il  pas  seulement  par  un 
petit  nombre  d'ames  pieuses  qui  ,  s^'éle- 
vant  au-dessus  du  respect  humain,  croient 
qu'il  n'*y  a  rien  de  plus  glorieux,  que  de 
marcher  à  la  suite  du  Roi  de  gloire ,  et 
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-pensent  avec  raison  ,  qu'elles  ne  peuvent 
rien  faire  de  plus  agréable  pour  J.  G. ,  de 
plus  utile  pour  le  procliain  et  de  plus  avan- 
tageux pour  elles  -  mêmes  ,  que  de  prati- 
quer cet  exercice  de  piété  ^  puisqu'on  le 
pratiquant ,  elles  honorent  J.  C.  par  leur 
présence  j  elles  aident  le  prochair^  par  leurs 
prières  ,  et  elles  se  procurent  à  elles-mê- 
mes les  indulgences  que  l'église  accorde  à 
tous  ceux  qui  participent  à  cet  acte  de 
religion  ? 

Ceux  qui  le  négligent  me  diront  peut- 
être  que  les  devoirs  de  leur  état  ne  leur 
permettent  pas  de  le  pratiquer ,  et  je  veux 
bien  le  croire ,  quoiqu'ils  attribuent  peut- 
être  à  leurs  occupations ,  ce  qui  ne  vient 
que  de  leur  indévotion.  Mais  en  négligeant 
d^accompagner  ce  Dieu  Sauveur  ^lorsqu'il 
va  prémunir  les  malades  contre  les  hor- 
reurs de  la  mort  y  ont-ils  soin  de  se  con- 
former à  ses  maximes ,  d'observer  sa  loi , 
d'imiter  ses  exemples  ?  Car  c'est  là  sur- 
tout ^  M.  F.  J  la  manière  dont  nous  devons 
le  suivre  ,  puisque  ce  n'est  qu'en  le  sui- 
vant ainsi ,  que  nous  pouvons  parvenir  ù 
rheureux  terme  où  il  veut  nous  conduire. 
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Helas  !  vous  le  savez  et  vous  le  voyez  : 
presque  tous  les  gens  du  monde  me'prisent 
ses  maximes  ,  violent  sa  loi ,  et  s'écartent 
de  ses  exemples  :  ils  sont  chrétiens  de 
nom,  mais  ils  ont  souvent  moins  de  vertu, 
que  n'en  ont  eu  les  sages  du  paganisme  : 
ils  se  disent  disciples  de  J.  G. ,  et  ils  \ivent 
comme  s'ils  étoient  ses  ennemis  ;  et  ils 
s'obstinent  autant  à  s'éloigner  de  ce  Dieu 
Sau\eur,  que  ses  disciples  et  la  multitude 
nombreuse  dont  parle  notre  évangile  , 
s'empressèrent  de  le  suivre. 

Ce  fut  avec  ce  cortège  qu'il  entra  dans 
la  ville  de  Naïm  ;  mais  quel  fut  le  pre- 
mier spectacle  qui  s'offrit  à  ses  yeux  ? 
Ecoutez-le  ;,vous  qui  étant  encore  à  la  fleur 
de  Fàge ,  vous  croyez  à  l'abri  des  coups 
du  trépas,  comptez  sur  Tavenir ,  comme 
si  vous  étiez  assurés  d'en  jouir ,  et  regar- 
dez votre  jeunesse  comme  le  garant  d'une 
longue  vie  5  écoutez-le,  et  apprenez  par 
.  cet  exemple ,  qu'on  ne  peut  compter  sur 
un  seul  jour ,  qu'on  est  exposé  à  mourir  à 
tout  âge ,  et  que  selon  Texpression  de  l'é- 
criture ,  nous  nC'  sommes  tous  sér'-arés  de 
h  mort,  que  par  un  seul  point.  Le  pre- 
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«lier  objet  qui  se  présenta  aux  regards 
de  J.  C.  ;,  lorsqu'il  entra  dans  la  ville ,  ce 
fut  un  mort  qu^on  portoit  en  terre  ;,  et  quel 
étoit  ce  mort  ?  Etoit-ce  un  vieillard  dëcré  - 
pit^  un  homme  consumé  par  l'âge  et  par 
le  travail  ?  Non  ,  nous  dit  re'crivain  sacre  : 
c^ëtoit  un  jeune  homme  5  c^étoit  un  lils 
unique.  Ces  deux  titres  lui  donnoient  sans 
doute  les  espérances  les  plus  flatteuses.  Il 
croyoit  voir  une  longue  carrière  ouverte 
devant  lui ,  il  se  flattoit  de  la  parcourir  au 
gré  de  ses  désirs  5  il  comptoit  vivre  long- 
temps au  milieu  des  honneurs ,  des  riches- 
ses et  des  plaisirs  j  il  en  goûtoit  les  dou- 
ceurs par  avance  ;  m.ais  tandis  qu'il  se  re- 
palssoit  de  ce  vain  espoir ,  la  maladie  l'at- 
taque ,  la  mort  le  surprend  ,  et  il  voit  suc- 
céder les  horreurs  du  trépas  aux  délices 
de  la  vie  heureuse  qu'il  se  promettoit. 
Après  cela ,  M.  F. ,  reposez-vous  sur  votre 
jeunesse  ,  comptez  sur  Tavenir ,  et  négli- 
gez le  soin  de  bien  vivre  ;,  daîis  l'espé- 
rance de  vivre  long-temps  5  mais  craignez 
que  cette  espérance  ne  soit  trompée^  com- 
me celle  flu  jeune  homme  bifortuné  dant 
je  viens  de  parler. 


a8o  PRÔNES 

Tandis  qu'on  le  portoit  en  terre ,  J.  C. 
aperçut  sa  mère  qui  étoit  veuve  ^  et  qui 
1  accompagnoit  au  tombeau  ,  en  fondant  en 
larmes.  A  la  vue  de  sa  profonde  tristesse, 
ce  tendre  Sauveur  fut  touché  de  pitié  ^  et 
pour  la  consoler  ,  il  lui  dit  :  ISe  pleurez 
pas.  Mais  pourquoi  donc  Texliorte-t-il  à 
suspendre  le  cours  de  ses  larmes  ?  Est-il 
rien  de  plus  juste  et  de  plus  naturel  pour 
une  mère ,  que  de  pleurer  et  de  pleurer 
amèrement ,  lorsqu'elle  se  voit  ravir  ce 
qu'elle  a  de  plus  cher  ?  Pourquoi  donc 
J.  C.  dit  -  il  à  cette  veuve  affligée  :  Ne 
pleurez  pas  ?  Ah  !  c'est  qu'il  lui  préparoit 
un  bienfait  qui  devoit  bientôt  faire  succé- 
der la  joie  la  plus  vive  à  son  affliction  ; 
c'est  qu'il  devoit  bientôt  lui  rendre  plein 
de  vie  le  hls  chéri  dont  elle  pleuroitlamort. 

Nous  n'avons  pas  droit  de  nous  attendre 
à  une  faveur  aussi  signalée  5  mais  sans  avoir 
recours  aiLX  miracles ,  quelle  que  soit  la 
nature  de  nos  afflictions  ^  écoutons  les  ora- 
cles que  J.  C.  nous  annonce  y  comme  la 
veuve  de  Nîiïm  écouta  les  paroles  qu'il 
lui  adressa  j  et  nous  y  trouverons  le  même 
sujet  de  consolation.  Bienheureux ,  nous 
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dit  -  il  ,  ceux  qui  pleurent  !  Bienheureux 
ceux  qui  sont  persécutés  pour  la  justice  l 
Vous  vous  lamenterez ,  ajoute-t-il  et  vous 
gémirez  à  la  vue  des  souffrances  que  vous 
aurez  à  endurer  ;  mais  au  lieu  de  vous  en 
attrister  ,   vous  devez   vous  en   réjouir  ^ 
parce  que  vous  en  serez  un  jour  tlédom- 
magés  par  la  grande  récompense  dont  vous 
jouirez  dans  le  ciel.  C'est  ainsi  que  nous 
parle  ce  divin  Sauveur  dans  son  évangile. 
Or  est -il  rien  de  plus  propre  à  nous  con- 
soler 5  que   ces  divins  oracles  ;  et   après 
vous  les  avoir  cites  ,  n'ai- je  pas  droit  de 
vous  dire  ,  comme  Jésus  -  Christ  le  disoit 
à  la  veuve  de   Naïin  :  Ne  fleurez  pas  , 
parce  que  si  vous  êtes  malheureux  dans  le 
temps  5  en  supportant  vos  malheurs  avec 
patience  et  avec  ime  entière  soumission  à 
la  volonté  de   Dieu  ,  vous  vous  rendrez 
heureux  pour  toute  l'éternité  ? 

Jésus  -  Christ  ne  renvoya  pas  si  loin  la 
consolation  qu'il  réservoit  à  la  tendre  mère 
qu'il  voyolt  pleurer  ;  mais  pour  la  conso- 
ler tout  de  suite,  il  s'approcha^  et  tou- 
cha le  cercueil ,  et  ceux  qui  le  portoient 
s' étant  arrêtés  ,  il  dit  :  Jeune  homme  , 
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lei^z-i'ous  :  je  vous  le  commande  :  et 
celui  qui  étoit  mort  s'assit,  et  commen- 
ça a.  parler ,  et  Jésus  le  rendit  à  sa  mère. 
Les  saints  Pères  ,  et  S.  Augustin  en  par- 
ticulier ,  ont  regardé  ce  que  J.  C.  fit  pour 
ressusciterce  jeune  homme  ^  comme  l'ima- 
ge de  ce  qu'il  fait  pour  retirer  les  pécheurs 
de  la  mort  du  péché ,  et  pour  les  faire  pas- 
ser à  la  vie  de  la  grâce.  D'*ahord  il  s'ap- 
proche d'eux  en  les  poursuivant  dans  leurs 
cgaremens  ,  et  en  les  rappelant  dans  les 
voies  du  sal-.n.  Puis  il  touclie  leur  cœur 
par  les  pieux  mouvemens  qu'il  y  excite  , 
comme  il  toucha  le  corps  du  jeune  homme 
mort.  Ensuire  il  leur  dit  ,  soit  par  les 
exhortation  î  de  ses  ministres  ^  soit  parles 
inspirations  de  sa  grâce  :  Levez-vous ,  sor- 
tez de  l'aLlme  où  le  péclié  vous  a  entraî- 
nés ;  je  vous  le  commande.  Mais  trouve- 
t-ildans  ces  j^éclieurs  \\  mcmedocihtéque 
dans  le  jeune  homme  de  notre  évangile  ? 
Mais  ohéisseui-ils  aux  ordres  de  ce  Dieu 
de  honte  qui  ne  cherche  qu^à  les  sauver  ? 
Mais  se  lèvent-ils  ?  Mais  sortent-ils  de  Pa- 
bime  d'iniquité  où  ils  sont  enfoncés  r  Ah  ! 
s'ils    étoient   inanimés  ,  comme  le  jeune 
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liomiriG  à  qui  J.  C.  fit  entendre  sa  voix  ; 
s'ils  avoiciit  perdu  comme  lui  le  pouvoir 
de  lui  résister  ,  ils  se  conformeroicnt  aus- 
sitôt à  ses  ordres  5  mais  parce  que  malgré 
leur  péclié ,  ils  sont  toujoiirs  libres  ,  ils  ne 
se  servent  de  leur  llbertf^ ,  que  pour  lui 
désobéir ,  mais  quoiqu'il  les  rappelle  à  la 
vie  de  la  grâce  ,  ils  s'obstinent  à  rester  dans 
rétat  de  mort  où  le  péché  les  a  fait  tom- 
ber. Quel  aveuglement 5  quelle  obstination 
plus  déplorable  ! 

Supposez ,  M.  F. ,  que  vous  eussiez  ter- 
lîiitié  votre  carrière  ,  et  que  tandis  qu'on 
vous  porreroit  au  tombeau  ,  poui^  y  être 
livrés  en  proie  à  la  pourriture  et  aux  vers, 
une  voix  toute  puissante  vint  vous  dire  : 
Levez- vous,  et  retournez  parmi  les  vivans  ; 
je  vous  Fordonne  de  la  part  de  Dieu.  Je 
vous  le  demande  ,  M.  F.  :  si  dans  l'état 
de  mort  où  vous  vous  trouveriez  ,  vous 
entendiez  cette  voix,  et  s'il  vous  étoit  bbre 
de  vous  conformer  à  Tordre  qu^elle  vous 
intimeroit  ,  hésiteriez -vous  de  le  faire  ? 
Non  sans  doute ,  et  vous  vous  estimeriez 
trop  heureux  de  pouvoir  recouvrer  la  ^ie 
que  vous  aviez  perdae  ,  pour  différer  un 
seul  moment  de  la  reprendre. 
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Eh  Lien  ,  péclieurs  ^  voilà  une  foilile 
image  de  la  situation  où  vous  vous  trou- 
vez.  Je  dis  une  foible  image  :  car  si  vous 
étiez  morts  ,  vous  n'auriez  perdu  que  la 
vie  du  corps  5  au  lieu  qu'en  péchant  mor- 
tellement ,  vous  vous  êtes  privés  de  celle 
de  l'âme.  La  mort  auroit  pu  vous  rendre 
lieureux  ^  en  vous  introduisant  dans  les 
tabernacles  éternels  ;  au  heu  que  le  péché 
ne  peut  que  vous  rendre  inhunnent  mal- 
heureux, en  vous  en  excluant.  Touché  de 
vous  voir  réduits  à  un  si  triste  état.  Dieu 
a  pitié  de  vous  ,  il  s'approche  de  vous  ;  il 
vous  rappelle  à  lui ,  et  vous  dit  par  l'or- 
gane de  ceux  qui  tiennent  ici  bas  sa  place  : 
levez-vous,  je  vous  le  commande  au  nom 
de  Dieu  5  et  vous  persisteriez  dans  vos  éga- 
remens  ;  et  vous  aimeriez  mieux  persévé- 
rer dans  le  péché ,  que  de  ressusciter  à  la 
grâce  !  Ne  seroit-ce  pas-là  le  comble  de 
l'endurcissement,  et  ne  mériteriez  -  vous 
pas  que  la  m.ort  du  péché  où  vous  vous 
plaisez  à  rester  ,  se  changeât  pour  vous  en 
une  mort  éternelle  ? 

Levez  -  vous  donc,  et  imitez  le  jeune 
homme  que  J.  G.  ressuscita.  Dès  qu'il  eut 
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entendu  la  voix  de  ce  Dieu  Sauveur  ^  il 
s'assit ,  et  commença  à  parler.  La  situa- 
tion où  il  se  mit  en  «'asseyant  ^  marque  le 
repos  et  la  liberté  dont  il  jouit  après  sa 
résurrection  ,  et  les  paroles  qu'il  prononça 
exprimèrent  sans  doute  la  reconnoissance 
et  la  joie  dont  il  fut  pénétré.  Tels  seront 
aussi  les  effets  que  produira  votre  conver- 
sion. Vous  ne  serez  pas  plutôt  sortis  de 
TalDÎme  de  l'iniquité  ,  où  l'on  ne  trouve 
que  des  troubles  ^  des  inquiétudes  et  des 
remords ,  que  vous  jouirez  du  doux  repos 
que  procure  la  paix  de  la  conscience ,  et 
que  comparant  votre  bonlieur  avec  les 
maux  où  vous  avoit  entraînés  le  péché  , 
vous  remercierez  sans  cesse  le  Ciel  d'a- 
voir brisé  les  chaînes  qui  vous  rendoient 
esclaves  du  démon,  et  de  vous  avoir  ren- 
du la  sainte  liberté  des  enfans  de  Dieu. 
En  glorifiant  le  Seigneur  vous  -  mêmes , 
vous  le  ferez  glorifier  par  tous  ceux  qui 
seront  témoins  de  votre  heureux  change- 
ment :  ils  reconnoîtront  qu'il  n'y  avoit  que 
sa  grâce  qui  pût  l'opérer,  comme  les  Juifs 
reconnurent  qu'il  n'y  avoit  qu'un  grand 
Prophète  qui  eut  pu  rendre  la  vie  au  fils 
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de  la  veuve  de  Naïm.  Ils  se  sentiront  sai- 
sis comme  les  Juifs,  d'une  sainte  frayeur j 
ils  craindront  de  persévérer  dans  l'état  du 
péché  ,  d'où  cette  grâce  puissante  vous 
aura  tirés  5  ils  imiteront  votre  conversion  ;, 
comme  ils  vous  avoient  peut-être  suivis 
dans  vos  égaremens  ;  et  passant  comme 
vous  de  la  mort  du  péché  à  la  vie  de  la 
grâce ,  ils  m.ériteront  de  jouir  avec  vous 
du  bonheur  éternel  que  Dieu  réserve  aux 
"\Tais  pénilens. 
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PRONE 

POUR  LE  SEIZIEME   DIMANCHE  APRES 
LA     PENTECÔTE. 


EVANGILE. 


Jésus  étant  entré  un  jour  de  Sabbat  dans 
la  maison  d^un  des  principaux  Pharisiens 
pour  prendre  son  repas  ,  ils  Tobservèrent 
attentivement.  Et  voilà  qu'un  liydropique 
se  présente  devant  lui.  Jésus  s'adressant 
aux  docteurs  de  la  loi  et  aux  Pharisiens  , 
dit  :  Est-il  permis  de  faire  des  guérisons 
le  jour  du  Sidjbat  ?  Mais  ils  ne  répondirent 
rien.  Pour  lui ,  prenant  cet  homme  par  la 
main ,  il  le  guérit  ^  et  le  renvova.  Puis  il 
leur  dit  :  Qui  de  vous  _,  si  son  ànc  ou  son 
bœuf  tombe  dans  :  un  puits ,  ne  l'en  retire 
pas  aussitôt ,  même  le  jour  du  Sabbat  ?  Et 
ils  ne  purent  rien  répondi'e  à  cela  ;  mais 
remarquant  comme  les  conviés  clioisis- 
soient  les  meilleures  places,  il  leur  dit 
cette  parabole  :  Lorsque  vous  serez  invi- 
tés à  des  noces  ^  ne  vous  asseyez  point 
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dans  la  première  [»lace,  de  peur  que  par- 
mi les  conviés ,  il  ne  se  trouve  quelqu^un 
plus  considérable  que  vous ,  et  que  celui 
qui  vous  aura  invité  ^  ne  vieime  vous  dire; 
Mon  ami,  donnez  votre  place  à  celui-ci  ; 
et  que  vous  n^a^xz  la  lionte  d'aller  vous 
mettre  à  la  dernière  place.  Mais  lorsque 
vous  serez  invité ,  allez  occuper  la  dernière 
place  y  afin  que  celui  qui  vous  a  invité 
vous  dise  ,  lorsqu'il  viendra  :  Mon  ami , 
montez  plus  haut  3  ce  qui  vous  fera  hon- 
neur parmi  ceux  qui  seront  à  table  avec 
vous  :  car  quiconque  s^exalte  sera  humi- 
lié ,  et  celui  qui  s'humilie  sera  exalté. 
S.  Luc  y  chap,  123  vers.  1.  —  n. 


HOMELIE. 

.ÎESrs  -  GiiRiST  n'ignoroit  pas  que  les 
Pharisiens  étoient  ses  plus  grands  enne- 
mis :  il  savôit  ffu'envieux  dePestime  et  de 
l'admiration  générales  qu'il  s'étoit  attirées 
par  ses  vertus ,  par  sa  doctrine  et  par  ses 
miracles ,  ils  ne  le  regardoient  qu'avec  un 
œil  jaloux;  ilSiCerisuroient  ses  actions  mê- 
me les  plus  louables  5  ils  lui   disputoient 
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les  vertus  qu'il  avoit^  et  cherchoient  à  lui 
attribuer  les  défauts  qu'il  n'avoit  pas  :  car 
c'est -là  la  marche  ordinaire  de  l'envie  ; 
qui  est  la  plus  aveugle  et  la  plus  injuste 
de  toutes  les  passions.  Cependant  il  ne 
laissoit  pas  de  les  voir  ,  de  les  fréquenter , 
de  converser,  de  manger  même  avec  eux, 
ainsi  qu'il  le  lit  dans  la  circonstance  dont 
parle  aujourd'hui  Tévangile,  où  nous  lisons 
(yuil  entra  un  jour  de  Sabbat  chez  un 
des  principaucc  Pharisiens ,  pour  y  pren- 
dre son  repas.  Mais  pourquoi  consentoit- 
il  ainsi  à  s'asseoir  à  la  table  de  ceux  qui 
n'avoient  pour  lui  que  des  sentimens  d'a- 
mersion  et  de  jalousie  r  Etoit-ce  par  sen- 
sualité et  par  amour  de  la  bonne  chère, 
comme  des  hommes  aveugles  osèrent  l'en 
accuser  ?  Ah  !  la  vie  pauvre  et  sobre  qu'il 
menoit  ,  et  le  long  jeûne  auquel  il  s'étoit 
condamné  pour  nous  donner  par  son  exem- 
ple ,  des  leçons  de  mortilication  et  de  so- 
briété ,  prouvent  assez  que  ,  comme  il  le 
disoit  lui-même ,  sa  nourriture  et  ses  dé- 
lices étoient  de  faire  la  volonté  de  son  Père 
céleste.  Pourquoi  donc  encore  une  fois  , 
s'abaissoit-il  jusqu'à  manger  avec  les  Pha- 
2.  N 
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risiens  ?  C^étoit  pour  se  procurer  l'occa- 
sion de  les  instruire ,  de  les  détromper  et 
de  les  ramener  dans  les  voies  du  salut. 
Cétoit  pour  nous  apprendre  par  son  exem- 
ple y  encore  plus  que  par  ses  paroles ,  que 
le  mal  que  nous  font  les  autres  ,  ne  doit 
pas  nous  empêcher  de  chercher  à  leur  faire 
du  bien  ;  que  si  nous  ne  devons  pas  fré- 
quenter les  médians  pour  la  satisfaction 
que  nous  pourrions  avoir  aies  fréquenter, 
parce  que  leur  commerce  est  toujours  dan- 
gereux 5  lorsqu'il  n"a  pas  pour  motif  le 
zèle  et  la  charité  ;  nous  ne  devons  pas 
craindre  de  les  voir  et  de  converser  avec 
eux ,  lorsque  nous  n'avons  en  vue  que  leur 
salut  5  lorsque  nous  ne  nous  proposons 
que  de  les  retirer  de  Tabîme  du  vice ,  et 
de  les  ramener  dans  le  chemin  de  la  vertu. 
Ce  n'étoient  point  là  les  dispositions  des 
Pharisiens.  S'ils  recevoient  J.  G.  dans  leurs 
demeures  ,  s'ils  Tinvitoient  à  leurs  repas  , 
ce  n'étoit  que  pour  observer  toutes  ses 
démarches  et  pour  avoir  l'occasion  de  dé- 
couvrir dans  sa  conduite  et  dans  ses  dis- 
cours ,  quelqu'erreur  ou  quelque  défaut 
qui  leur  servissent  de  prétexte  pour  le  dé- 
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crier  et  pour  lui  faire  perdre  restime  publi- 
que. Ils  Tobservoient  en  effet  ;,  dit  l'histo- 
rien sacré  ;  et  c'est  ce  que  font  encore  les 
gens  du  monde  et  les  ennemis  de  la  pieté 
à  regard  des  âmes  pieuses  et  des  minis- 
tres de  la  Religion.  Ils  épient  toutes  leurs 
démarches  5  ils  examinent  toutes  leurs  ac- 
tions, et  comme  en  se  pardonnant  les  plus 
grands  désordres ,  ils  exigent  des  person- 
nes consacrées  à  Dieu  ,  la  perfection  la 
plus  sublime  5  comme  ils  ignorent  ou  sem- 
blent de  moins  ignorer  que  Ton  ne  par- 
vient que  lentement  et  par  degrés  à  cette 
haute  perfection  qu'ils  exigent  tout-à-coup 
d'elles  5  comme  ils  ne  savent  pas  ,  ou  pa- 
roissent  ne  pas  savoir  que  Tétat  le  plus 
saint  et  la  plus  sublime  piété  ne  nous 
rendent  pas  impeccables ,  et  que  les  plus 
justes  ,  selon  l'expression  de  récriture , 
tombent  plusieurs  fois  par  jour  5  s'ils  aper- 
çoivent dans  ces  personnes  quelques  im- 
perfections ,  quelques  défauts  ,  quelques 
fautes  légères ,  ils  en  concluent ,  et  ils  ne 
craignent  pas  même  de  dire  que  la  dévo- 
tion et  la  sainteté  ne  sont  que  de  vaines 
cliimères.   Observons  -  nous  donc  encore 
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plus  qu'ils  ne  nous  observent ,  pour  ne 
pas  donner  lieu  à  leurs  injustes  censures  5 
et|  si  comme  J.  C.  ,  qui  étoit  la  sainteté 
même  ^  nous  ne  pouvons  pas  nous  mettre 
à  l'abri  de  tout  reproche  ,  vivons  de  telle 
manière  ^  que  notre  ^  ie  soit  aussi  irrépro- 
chable qu'elle  puisse  l'être. 

Tandis  que  les  Pharisiens  observoient 
notre  divin  Sauveur^  voilà  qu'un  hydro- 
pique  se  présente  devant  lui.  Il  avoit  sans 
cloute  ménagé  cet  incident  pour  confon- 
dre ses  ennemis.  C'est  pourquoi  il  dit  aux 
Docteurs  de  la  loi  et  aux  Pharisiens  : 
Est-il  permis  de  ^ faire  des  guérisons  le 
jour  du  Sabbat  ?  Les  Juifs  étoient  fort 
exacts  à  observer  le  jour  du  Sabbat ,  qui 
étoit  pour  eux  ce  qu'est  pour  nous  le  jour 
du  Seigneur ,  que  nous  désignons  sous  le 
nom  de  Dimanche.  Bien  différens  d^un 
grand  nombre  de  clirétiens  qui ,  surtout 
depuis  le  temps  qu'une  secte  impie  avoit 
détruit  le  jour  du  repos  ,  dans  l'espérance 
de  détruire  la  Rehgion  ,  ne  se  font  pas 
une  peine  d'employer  au  travail  ce  saint 
jour,  qui  ne  doit  être  consacré  qu'au  ser- 
vice de  Dieu  ^  ces  Juifs  fidèles  à  garder 
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la  loi  de  Moïse  ,  s^interdisoient  durant  le 
Sabbat ,  non-seulement  les  œuvres  servi- 
les  qui  nous  sont  défendues ,  telles  que 
sont  les  travaux  de  l'agriculture ,  les  ou- 
vrages mécaniques  et  Texercice  du  com- 
merce 5  mais  encore  toute  espèce  de  tra- 
vail des  mains.  Les  Pharisiens  alloient  en- 
core plus  loin  ;  et  comme  par  hypocrisie, 
ils  se  piquoient  d^me  extrême  rigidité,  ils 
la  poussoient  jusqu'à  interdire  ce  jour-là , 
les  œuvres  de  chanté  qui  sont  toujours 
permises  et  même  ordonnées.  J.  C,  gémis- 
soit  sur  leur  aveuglement  ;  et  pour  leur 
dessiller  les  yeux  ,  il  leur  dit  :  Est-il  per- 
mis de  faire  des  guérisons  le  jour  du 
Sabbat  ? 

La  question  étoit  embarassante  ,  et  les 
Pharisiens  ne  pouvoient  la  résoudre  d'une 
manière  conforme  aux  lumières  de  la  rai- 
•  son  et  aux  principes  de  la  Rehgion ,  sans 
se  condamner  eux-mêmes.  C'est  pourquoi 
ils  prirent  le  parti  de  ne  plus  y  répondre. 
Mais  pour  nous  apprendre  par  son  exem- 
ple ,  que  la  charité  doit  être  prévenante 
et  courageuse  5  que  nous  ne  devons  pas 
attendre  que  les  malheureux  aient  recours 


^^94  PRÔNES- 

à  nous  y  mais  que  nous  devons  les  pre- 
miers voler  à  leurs  secours  ;  que  les  dis- 
cours insensés  des  médians  ne  doivent 
pas  arrêter  notre  zèle ,  et  que  malgré 
leurs  injustes  censures ,  nous  devons  faire 
tout  le  bien  dont  nous  sommes  capables  ^ 
J.  C. ,  sans  en  être  prié  ^  pritVhydropicjue 
par  la  main ,  il  le  guérit  et  le  renvoya. 

Vous  voyez  par- là  ^  M.  F.^  que  la 
crainte  d'être  bîàmé  pjir  ses  ennemis  ^ 
n\^mpêclia  pas  ce  divin  Maitre  de  rendre 
la  santé  au  m[dheureux  qui  s^'étoit  pré- 
senté devant  lui.  Mais  comme  la  prudence 
exige  qu'on  prévienne  les  injustes  censu- 
res 5  en  montrant  qu'on  est  autorisé  k  faire 
ce  que  l'on  fait  ^  il  crut  devoir  se  justifier, 
et  dit  aux  Pharisiens  :  Guide  vous ,  si  son 
une  ou  son  bœuf  tombe  dans  un  puits  y 
ne  Ven  retire  pas  aussitôt  ^  jnêine  le  jour 
du  Sabbat  ?  J.  C.  ne  pouvoit  mieux  faire 
son  apologie  :  car  c'est  comme  s'il  eût  dit 
à  ses  ennemis  :  Vous  ne  croiriez  pas  sans 
doute  violer  ia  loi  qui  interdit  le  travail  le 
jour  du  Sabbat ,  en  retirant  votre  âne  ou 
votre  bœuf  d'un  puits  où  il  seroit  tombé  ^ 
quoiqu'il  fallût  bien  plus    travailler  pour 
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l'en  retirer^  que  pour  guérir  un  malade  ; 
et  cependant  vous  condamnez  cette  gué- 
rison  comme  illicite  ,  lorsque  je  la  fais  le 
jour  du  Sabbat  ^  quoiqu^en  la  faisant  par  uu 
effet  de  la  puissance  divine ,  je  fasse  un  acte 
de  charité  qui  glorifie  Dieu  et  soulage  le 
prochain.  Les  Pharisiens  ne  ponvoient  faire 
aucune  réponse  solide  à  un  raisonnemenî: 
si  clair  et  si  convaincant.  Aussi  ils  prirent 
le  parti  de  se  taire  ^  et  ils  furent  forcés 
d'avouer  leur  défaite  parleur  silence.  Cest 
ainsi  que  les  censeurs  de  la  piété  tombent 
tous  les  jours  en  contradiction  avec  eux- 
mêmes  en  se  permettant  ce  qu'ils  con- 
damnent dans  les  autres  ;  en  reprenant 
dans  les  âmes  pieuses ,  ce  qui  est  beau- 
coup moins  repréhensible  que  ce  qu'ils 
font  j  et  montrent  ainsi  que  leurs  censu- 
res ne  sont  point  dictées  par  la  raison  et 
la  vérité ,  mais  par  Terreur  et  la  préven- 
tion. 

Peu  content  d'avoir  confondu  les  Pha- 
risiens, J.  C.  voulut  encore  les  instruire, 
et  remarquant  comme  les  coiwiés  choU 
sissoient  les  meilleures  places  ,  il  leur 
dit  cette  parabole  :  lorsque  vous  serez 
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invités  à  des  noces ,  ne  vous  asseyez 
■point  à  la  -première  place  ^  de  peur  que 
parnd  les  conviés ,  il  ne  se  trouve  quel- 
qu'un plus  considérable  que  vous  ,  et 
que  celui  qui  vous  aura  invité ^  ne  vienne 
vous  dire  :  Mon  ami,  donnez  votre  place 
à  celui-ci ,  et  que  vous  n'ayez  la  honte 
d'aller  vous  mettre  à  la  dernière  place, 
JMais  lorsque  vous  serez  invité  ,  allez 
occuper  la  dernière  place ,  ajin  que  ce- 
lui qui  vous  aura  invité  vous  dise  lors- 
qu'il viendra  :  JMon  ami ,  montez  plus 
haut  ;  ce  qui  vous  fera  honneur  parmi 
ceux  qui  seront  à  table  avec  vous  :  car 
quiconque  s'exalte  sera  humilié  j  et  ce- 
lui qui  s'humilie  sera  exalté. 

En  entrant  dans  tous  ces  détails  ^  en 
nous  recommandant  de  prendre  la  der- 
nière place  y  en  nous  montrant  l'humilia- 
tion à  laquelle  nous  nous  exposerions ,  si 
nous  choisissions  la  première ,  lorsque  nous 
assistons  à  quelque  festin  5  J.  C.  n'"a  pas 
prétendu  nous  enseigner  le  vain  cérémo- 
nial qu'on  doit  observer  dans  cette  occa- 
sion, et  que  le  monde  apprend  assez  à  sqs 
partisans  :  il  avoit  des  vues  trop  subUmes_, 
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pour  s'arrêter  à  des  objets  si  frivoles^  si 
indignes  de  sa  haute  sagesse  ;  et  c'est  pour 
cela  que  Fhistorien  sacre  a  soin  de  nons 
avertir  que  ce  n'est  ici  qu'une  parabole. 
Voici  donc  quel  est  le  but  que  s'est  pro- 
posé ce  divin  Sauveur.  En  paroissant  nous 
recommander  d'être  réservés  et  de  choisir 
la  dernière  place  dans  les  repas,  il  a  voulu 
nous  donner  à  entendre  que  nous  devons 
être  modestes,  humbles,  et  nous  mettre 
intérieurement  au-dessous  de  tous  les  au- 
tres hommes.  En  nous  montrant  l'iiumi- 
liation  à  laquelle  on  s'expose  en  choisis- 
sant la  première  place  ,  et  la  gloire  qu'on 
se  procure ,  en  prenant  la  dernière ,  il  a 
voulu  nous  persuader ,  comme  il  le  dit  à 
la  fin  de  la  parabole ,  que  celui  qui  s'exalte 
sera  humilié ,  et  que  celui  qui  s'humilie 
sera  exalté ,  non-seulement  aux  yeux  des 
hommes,  mais  encore  devant  Dieu.  C'est 
l'orgueil  en  effet  qui  a  précipité  du  haut 
du  Ciel  une  multitude  innombrable  d'an- 
ges ,  et  c'est  l'humilité  qui  v  a  élevé  une 
infinité  de  saints.  Dieu^  s'écrie  Marie  ,  a 
abaissé  les  superbes  ,  et  il  a  ex.dté  les 
humbles.  Elle  en  fit  elle-même  l'heureuse 
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expérience.  C'est  parce  qu'elle  ne  s'étoiê 
re^j^ardee  que  comme  la  servante  du  Sei- 
gneur ,  qu'elle  en  devint  la  mère  ;  et  si 
toutes  les  générations  ont  célébré  sort 
bonheur ,  ce  n'est  ,  ainsi  qu'elle  le  dit 
elle-même  ,  que  pai'ce  que  son  humilité 
avoit  attiré  sur  elle  les  complaisances  et 
les  regarijs  du  Très-Haut. 

Fuyons  donc, M.  F.,  fuyons  ce  funeste- 
crgueil  ,  qui  en  enfantant  tous  les  vices  ^ 
empoisonne  toutes  les  vertus;  et  pour  nous 
en  préserver,  songeons  souvent  qu'il  n'y 
a  rien  de  bon  en  nous,  que  nous  ne  l'ayons 
reçu,  et  que  par  conséquent  nous  n'avons 
aucun  droit  de  nous  en  glorifier.  Toute  la 
gloire  qui  nous  en  revient  ,  appartient  à 
Dieu  ,  qui  en  est  la  source  3  et  ce  seroit , 
pour  ainsi  dire ,  lui  en  faire  un  vol  ,  que 
de  nous  l'approprier.  Laissons  les  grands 
et  les  riches  du  monde  s'enorgueillir  de 
leurs  richesses  et  de  leurs  honneurs  ,. 
qu.  i'[ne  ces  ornemens  extérieurs  n'ajou- 
tent rien  à  leur  mérite  personnel  ,  et  ne 
GOuvre;it  souvent  en  eux  qu'une  indigne 
bas-esse.  En  s'cii  glorifiant  aux  yeux  des 
hommes,  ils  ne  fo]it  que  se  rendre  odieux 
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et  coiipaLles  à  ceux  de  Dieu.  Pour  nous, 
M.  F.  /  convaincus  que  nous  n'avons  de 
notre  propre  fonds  ,  que  corruption  ^  que 
péclié  5  humilious-nous  ^  selon  le  conseil 
de  Tapôtre  ,  sous  la  main  toute  puissante 
de  ce  Maitre  suprême  ;  et  si  ^  en  nous 
faisant  naître  dans  un  état  pauvre  et  oIjs- 
cur,  sa  providence  nous  a  refusé  tout  ce 
qui  pounolt  nous  distin^guer  aux  yeux  du 
monde,  réjouissons  nous-en  plutôt  que  de 
nous  en  plaindre.  Plus  nous  sommes  pe- 
tits devant  les  hommes  ,  plus  nous  som- 
mes grands  devant  Dieu,  si  nos  sentimens 
répondent  à  notre  état.  Jesus-Christ  notre 
Sauveur  et  notre  modèle  ,  étoit  dans  le 
même  état  que  nous  :  il  a  passé  les  trente 
premières  années  de  sa  vie  dans  la  pau- 
vreté ,  dans  les  travaux  ;  mais  il  étoit , 
comme  il  nous  Passure  lui-même  ,  doux 
et  humble  de  cœur  :  et  quoiqu'il  ne  fut 
rien  aux  yeux  des  hommes  ,  le  Père  cé- 
leste déclara  du  haut  du  Ciel  ,  qu'il  le 
reconnoissoit  pour  son  Fils  bien-aimé ,  et 
qu'il  avoit  mis  en  lui  toutes  ses  complai- 
sances. Ne  Jevons-nous  pas  nous  estimer 
hsureux   d'être   ce  q^i'a  é'é  notre    Dieu 5, 
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et  bien  loin  de  nous  affliger  d  être  comme 
lui^  dans  im  état  d'humiliadon^  ne  devons- 
nous  pas  plutôt  nous  en  féliciter  ?  Ah  !  nous 
serons  toujours  assez  grands ,  si  nous 
sommes  liumbles  5  et  si  l'humilité  nous 
empêche  de  briller  sur  la  terre  ,  elle  de- 
viendra du  moins  le  principe  de  la  gloire 
éternelle  dont  nous  jouirons  dans  le  Ciel* 
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PRONE 

POUR   LE    DIX-SEPTIÈME    DIMANCHE    APRES 
LA    PENTECÔTE. 


ÉVANGILE. 

J_j  E  S  Pharisiens  ayant  appris  que  Jésus 
avoit  imposé  silence  aux  Saducéens  ,  se 
rassemblèrent  entre  eux  ,  et  Tim  d'eux  , 
qui  étoit  docteur  de  la  loi  ,  lui  fit  ,  pour 
le  tenter ,  cette  question  :  Maître  ,  quel 
est  le  grand  commandement  de  la  loi  ? 
Jésus  lui  répondit  :  Vous  aimerez  le 
Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur , 
de  toute  votre  ame  et  de  tout  votre  es- 
prit. C'est-là  le  plus  grand  et  le  premier 
commandement  :  le  second  est  semblable 
à  celui-là  :  vous  aimerez  le  procliain 
comme  vous-même.  Toute  la  loi  et  les 
prophètes  sont  contenus  dans  ces  deux 
préceptes.  Les  Pharisiens  étant  donc  as- 
semblés a  Jésus  les  interrogea  et  leur  dit  : 
Que  vous  semble-t-il  du  Christ?   de  qui 


002 

est-il  fils  ?  Ils  lui  répondirent  :  de  David. 
Comment  donc,  leur  dit -il,  David  qui 
etoit  inspiré  ,  Tappelle-t-il  son  Seigneur  , 
en  disant  :  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Sei- 
gneur :  Asse3'ez  -  vous  à  ma  droite  ,  jus- 
qu'à ce  que  je  réduise  vos  ennemis  à  vous 
servir  de  marche-pied?  Si  donc  David 
rappelle  son  Seigneur,  comment  est-il 
son  Fils  ?  Personne  ne  put  lui  répondre  ; 
et  depuis  ce  jour ,  qui  que  ce  fût  n'osa  lui 
faire  une  interrogation.  S.  JMatlh.  ck.  22. 


II  O  M  E  L  I  E. 

Les  Pharisiens  ayant  appris  que  Jésus 
avoit  imposé  silence  aux  Saclucéens ,  se 
rassemblèrent  entre  eux  ,  et  l'un  d'eux 
gui  étoit  docteur  de  la  loi  ,  lui  Jlt  cette 
question  :  Maître  ,  quel  est  le  grand 
commandement  de  la  loi  ?  Il  est  sur- 
prenant que  les  Pharisiens  ayant  été  si 
souvent  confondus  par  J.  C. ,  qui  ne  cher- 
choit  qu'a  les  détromper  de  leurs  erreurs 
et  à  les  ramener  de  leurs  égaremens  ,  ils 
osassent  encore  lui  tendre  des  pièges  ,  ils 
persistassent  dans  l'injuste  jalousie  qu'ils 
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avaleiit  conçue  contre  lui.  Mais  quand 
rhomme  a  abusé  pendant  long-temps  _, 
des  secours  que  le  Ciel  lui  accorde  pour 
le  faire  rentrer  dans  les  voies  du  salut  et 
de  la  vérité  ,  il  en  vient  à  un  tel  point 
d^aveuglement  et  d^endurcissement  ,  que 
rien  ne  peut  plus  Féclairer  ni  le  toucher  , 
et  que  sa  conversion  devient  presque  im« 
possible.  G^est  un  aveugle  volontaire  qui,, 
au  lien  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  qu^on 
lui  présente  ,  s'obstine  à  les  fermer  pour 
ne  pas  la  voir.  G^est  un  malade  invétéré 
cjui  accoutumé  à  croupir  dans  ses  maux  , 
refuse  tous  les  remèdes  qui  pourroient  Ten 
guérir;  ou  ne  les  prend  que  pour  les  reje- 
ter. Gardons-nous  donc,  M.  F.,  d'abuser 
de  la  grAce,  et  de  fermer  Toreille  à  la  voix 
de  Dieu  ,  lorsqu'il  nous  rappelle  à  lui. 
Peut-être  pour  nous  puîiir  de  notre  indo- 
cilité ,  il  cesseroit  de  nous  la  faire  enten- 
dre ,  et  nous  tomberions  comme  les  Pha- 
risiens ,  dans  un  aveuglement  d'esprit  et 
dans  un  endurcissement  de  cœur  qui  nous 
conduiroient  q^\\Ï\\\  à  l'éternelle  réprobation.. 
Celui  qui  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  osa 
interroger  J.  G.  ,  luijït  celte  question,  i 
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Maître  quel  est  le  grand  conunande- 
nient  de  la  loi  ?  Jésus  lui  répondit  : 
Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu 
de  tout  votre  cœur^  de  toute  votre  anie , 
de  tout  votre  esprit.  C'est-là  le  plus 
grand  et  le  premier  commandement.  Il 
est  le  premier,  parce  qu'il  est  à  la  tête  de 
tous  les  antres  5  il  est  le  plus  grand ,  par- 
ce qu'il  impose  l'obligation  la  plus  im- 
portante et  la  plus  propre  à  glorifier  Dieu 
qui  ,  comme  dit  S.  Augustin  ,  ne  peut 
être  honoré  qu'en  étant  aimé.  Mais  ce 
commandement  ne  regardoit  pas  seule- 
ment les  Juifs  ;  il  étoit  fait  pour  tous  les 
liomm.es  ,  et  plus  particulièrement  pour 
les  Chrétiens  qui  connoissant  mieux  Dieu, 
et  étant  plus  favorisés  de  Dieu ,  sont  en- 
core plus  obUgés  de  Taimer.  Mais  falloit- 
il  donc  que  ce  Dieu  ,  qui  a  tant  de  droit  à 
notre  cœur  ,  nous  fit  un  devoir  de  le  lui 
donner  ?  N'étoit-ce  pas  assez  ,  dit  Saint 
Augustin ,  qu'il  nous  le  permît ,  et  ne  de- 
vrions-nous pas  nous  porter  de  nous-mê- 
mes à  en  faire  l'objet  de  tout  notre  amour  ? 
Rien  n'est  plus  naturel  à  l'homme  que 
d'aimer  ceux  à  qui  il  doit  la  vie  3  et  ce 
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sentiment  nous  paroît  si  juste  et  si  légi- 
time ,  que  nous  croirions  nous  déshono- 
rer, si  nous  n^aimions  pas  les  pères  et  les 
mères  que  nous  avons  sur  la  terre.  Mais 
Dieu ,  M.  F.  ,  n'est-il  pas  notre  Père  ? 
N'est-il  pas  le  meilleur  ,  le  plus  tendre 
de  tous  les  pères  ?  Ne  mérite-t-il  donc  pas 
à  ce  titre  ,  que  nous  Taimions  ;  et  si  nous 
lui  refusions  notre  amour  ,  ne  devrions- 
nous  pas  nous  regarder  comme  des  enfans 
dénaturés  ? 

Rien  n'est  plus  naturel  à  Thomme  que 
d'aimer  ce  qui  est  aimable  ,  ce  qui  est 
parfait  ,  ce  qui  réunit  toutes  les  qualités 
propres  à  nous  plaire  et  à  nous  charmer. 
Mais  où  les  trouverez -vous  ces  quahtés  , 
si  ce  n'est  en  Dieu  qui  en  est  la  source  et 
le  centre  ?  Quelque  parfaites  que  soient 
les  créatures  ,  elles  ont  toujours  quelques 
défauts  5  et  n'en  eussent-elles  point,  leurs 
perfections  ,  en  comparaison  de  celles  de 
Dieu,  ne  seroient  que  ce  qu'est  la  lumière 
d'un  flambeau  comparée  à  la  clarté  de 
l'astre  di*  jour  5  que  ce  que  sont  les  eaux 
d'un  foible  ruisseau  ,  mises  en  parallèle 
avec  celles  que  renferme  la  vaste  éten- 
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due  des  mers.  Aussi  nous  lisons  dons  la 
vie  de  Ste  Tliérèse  que  Dieu  ayant  daigné 
un  jour  faire  briller  à  ses  yeux  quelques 
rayons  de  son  infinie  beauté  ,  elle  en  fut 
si  frappée  et  si  ravie  d^admiration  ,  que 
depuis  ce  jour ,  tout  ce  qn'elle  voyoit  de 
plus  brillant  et  de  plus  aimable  dans  les 
créatures ,  ne  lui  paroissoit  dignes  que  de 
haine  et  de  mépris.  Je  n'en  suis  pas  sur- 
pris ,  M.  F.  Celui  qui  a  répandu  tant  de 
beautés  sur  ce  qu'il  a  fait  ,  dit  S.  Augustin, 
doit  être  infiniment  plus  beau  que  tous  ses 
ouvrages  ;  et  sïl  nous  étoit  donné  comme 
à  Ste  Thérèse  ,  de  voir  d'une  manière 
particulière  les  charmes  ravissans  de  la 
puissance,  de  la  sagesse  et  de  la  bonté 
infinie  de  Dieu  ,  nous  sentirions  comme 
elle  ,  qu'il  n'y  a  que  cet  être  infiniment 
parfait  qui  mérite  notre  amour  ,  et  que 
comme  il  est  au-dessus  de  tout  ,  nous 
devons  aussi  l'aimer  par-dessus  tout. 

Rien  enfin  n'est  plus  naturel  à  l'homme 
que  d'aimer  ceux  qui  lui  font  du  bien.  Or 
qui  nous  en  a  plus  fait  ,  qui  nous  en  fiât 
plus  encore  tous  les  jours  que  le  Dieu  que 
nous  adorons  }  C'est  à  lui  que  nous  som- 
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mes  redevables  de  tout  ce  que  nous  avons  5 
c'est  lui  qui  nous  a  fait  ce  que  nous  som- 
mes ;  c'est  lui  qui  nous  a  créés  3  c'est  lui 
qui  nous  a  rachetés  j  c'est  lui ,  en  un  mot , 
qui  nous  a  comblés  et  qui  nous  comble 
sans  cesse  de  tant  de  bienfaits  ^  soit  dans 
l'ordre  de  la  nature  y  soit  dans  celui  de  la 
grâce  5  qu'il  faudroit  des  discours  entiers 
pour  vous  les  retracer.  Après  avoir  reçti 
tant  de  dons  de  sa  main  bienfaisante  , 
nous  refuserions  de  lui  donner  notre  cœur! 
Ah  !  ne  faudroit-il  pas  pour  cela  que  nous 
fussions  plus  insensibles  que  les  animaux 
même  les  plus  féroces  ^  qui  se  laissent 
vaincre  par  les  bienfaits  ? 

Notre  indifférence  pour  Dieu  ne  pour- 
roit  être  excusable ,  qu'autant  que  l'amour 
que  nous  lui  devons  seroit  impraticable 
et  au-dessus  de  la  portée  du  commun  des 
hommes  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  avoir 
cette  excuse  ;  car  si  rien  n'est  plus  juste ^ 
rien  aussi  n'est  plus  facile  que  de  l'aimer. 
Pour  accomplir  le  précepte  qui  nous  y 
oblige,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  de 
grands  talens ,  de  grandes  lumières  ;  il 
suffit  d'avoir  un  cœur  capable  d'aimer^ 
eh  î  qui  ne  l'a  pas^ 
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Un  religieux  simple    et  ignorant ,  qui 
étoit  tout  occupé  des  travaux  du  monas- 
tère où  il  vivoit  ,  vint  un   jour   trouver 
saint  Bonaventure ,  l'un   des  plus  grands 
docteurs  de  l'église  ,  et  lui  dit  :  Nous  qui 
sommes  des  ignorans  ,  comment  pouvons- 
nous   parvenir  au   salut  ?   Le  moyen    est 
bien   facile ,  lui  répondit  le  Saint  ;   il   ne 
faut  pour  cela  ,  qu'aimer  Dieu  ;  et  il  n'est 
personne  qui ,  avec  le  secours  de  sa  grâ- 
ce ,  ne  puisse  l'aimer   Quoi  !    reprit    le 
religieux  ,   un  homme  ignorant  ^  un  idiot 
peut    aimer   Dieu    d'une    manière    aussi 
parfaite    que  plus   grand  docteur  ?   Oui , 
répliqua  saint  Bonaventure.  Il  y  a  même 
plus  ;    c'est  qu'une   bonne    femme    peut 
aimer  Dieu  plus  qu'un  célèbre  tliéologien. 
A  ces   mots ,  le  religieux  transporté  de 
joie  j  va  dans  le  jardin ,  puis  se  tenant  à 
la  porte  qui  étoit  sur  le  grand  chemin  de 
Piome  5  il  s'écrie  :  Venez ,  hommes  sim- 
ples et  sans  lettres  5  venez  ^  bonnes  fem- 
mes ;  venez   tous  aimer  notre  Seigneur. 
Vous  pouvez  Taimer  autant  et  même  plus 
que  le  père  Bonaventure  et  les  plus  ha- 
biles théologiens.  Aimons-le  donc^  M.  F., 
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puisque  nous  le  devons  et  que  nous  le 
pouvons;  mais  aimons-le,  ainsi  que  J.  C. 
nous  Tordonne ,  de  tout  notre  cœur ,  de 
toute  notre  ame  ,  de  tout  notre  esprit  ; 
c'est-à-dire,  faisons-nous  un  devoir  de  le 
préférer  à  tout ,  de  lui  obéir  en  tout ,  de 
n'aimer  rien  autant  que  lui ,  et  d'aimer 
tout  pour  lui  :  car  c'est  ainsi  qu'ion  l'aime 
de  tout  son  cœur,  de  toute  son  ame,  de 
tout  son  esprit. 

Pour  montrer  aux  Pharisiens  combien 
leur  jalousie  et  leur  haine  étoient  contrai- 
res à  la  vraie  charité ,  après  leur  avoir 
appris  quel  étoit  le  plus  grand  et  le  pre- 
mier commandement  ,  J.  C.  leur  dit  : 
Le  second  est  semblable  au  premier  ; 
vous  aimerez  le  prochain  comme  vous- 
même.  Si  un  père  désire  qu'on  l'aime, 
il  veut  aussi  qu'on  aime  ses  enfans  ;  il 
veut  que  ses  enfans  s'aiment  entr'eux 
comme  des  frères  ;  et  c'est  pour  cela 
qu'après  nous  avoir  commandé  de  l'aimer. 
Dieu  qui  est  notre  père  commun  ,  nous 
ordonne  d'aimer  les  autres  hommes  com- 
me nous-mêmes  ;  c'est-à-dire  ,  de  faire 
pour  eux  ce  que   nous   voudrioiis    qu'ils 
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fissent  pour  nous ,  et  de  ne  pas  faire  con 
tre  eux ,  ce  que  nous  ne  voudrions  pa 
quïls  fissent  contre  nous  :  car  c'est  ains 
que  dans  un  endroit  de  son  évangile  ,  c^ 
divin  Sauveur  explique  le  précepte  d' 
Tamour  du  prochain. 

Consultons  donc  notre  cœur ,  et  faison 
de  l'amour  que  nous  avons  pour  nous 
mômes ,  la  règle  de  celui  que  nous  devon 
avoir  pour  nos  frères.  Parce  que  nou 
nous  aimons  nous  -  mêmes  ,  nous  vou 
drions  qu'on  nous  secourût ,  lorsque  nouj 
sommes  dans  le  besoin  ;  qu'on  nous  con 
solàt  5  lorsque  nous  sommes  dans  la  peine 
qu'on  nous  soulageât ,  lorsque  nous  souf 
frons  j  qu'on"  nous  montrât  nos  erreurs 
lorsque  nous  nous  trompons  ;  qu'on  noui 
tendît  la  main  pour  nous  aider  à  nou 
relever ,  lorsque  nous  sommes  tombé, 
dans  l'abîme  de  l'adversité.  Eli  bien 
M.  F. ,  faisons  pour  notre  prochain  ce  qu( 
nous  voudrions  qu'on  fit  pour  nous-méme; 
et  alors  nous  pourrons  nous  flatter  d< 
l'aimer ,  comme  nous  le  devons.  Parc( 
que  nous  nous  aimons  nous-mêmes ,  nouî 
ne  voudrions  pas  qu'on  censurât  nos  dé- 
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fauts  5  qu'on  dévoilât  nos  fautes ,  qu'on 
nous  insultât ,  qu'on  nous  injuriât ,  qu'on 
usurpât  nos  biens  par  la  fraude  et  l'usure, 
qu'on  flétrît  notre  réputation  par  la  médi- 
sance et  la  calonuiie  ,  qu'on  répandit  mê- 
me le  moindre  nuage  sur  notre  honneur 
par  des  jugemens  et  des  soupçons  témé- 
raires. Eh  bien,  ne  faisons  pas  contre 
les  autres  ce  que  nous  ne  voudrions  pas 
que  l'on  fît  contre  nous  ;  et  alors  nous 
pourrons  nous  répondre  que  nous  les 
aimons ,  comme  Dieu  nous  l'ordonne. 

C'est  dans  cet  amour,  dit  J.  C,  ainsi 
que  dans  celui  que  nous  devons  avoir 
pour  Dieu ,  que  consistent  la  loi  et  les 
prophètes  :  tellement  que  lorsque  nous 
observons  fidèlement  les  deux  préceptes 
qui  nous  y  obligent ,  nous  sommes  assurés 
de  pratiquer  tout  ce  que  les  prophètes  ont 
enseigné  ,  et  d'accomplir ,  comme  le  dit 
saint  Paul,  tout  ce  que  la  loi  nous  pres- 
crit. Mais ,  au  contraire  ,  quand  même 
nous  posséderions  toutes  les  autres  vertus, 
si  nous  n'avons  pas  la  charité  ,  nous  ne 
sommes  rien  aux  yeux  de  Dieu  ,  dit  le 
même  apôtre 3  et  toutes  nos  vertus,  toutes 
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nos  bonnes  œuvres  ,  ne  peuvent  nous  ser- 
vir de  rien  pour  réteriiité.  Entretenons- 
là  donc  soigneusement  dans  notre  cœur 
cette  divine  charité  ,  qui  en  nous  faisant 
aimer  Dieu  par  dessus  tout  ,  nous  fait 
aimer  notre  prochain  comme  nous-mêmes^ 
et  comme  elle  est  la  première  des  vertus, 
qu'elle  soit  aussi  le  principal  objet  de  nos 
soins  et  de  notre  zèle. 

Lorsque  J.  C.  eut  fait  sentir  aux  Pha- 
risiens l'importance  de  cette  vertu,  il  les 
interrogea;  et  leur  dit  :  Que  vous  sejn- 
ble-t-U  du  Christ  ?  De  qui  est-il  Fils  ? 
Le  motif  qui  l'engagea  à  leur  faire  cette 
question ,  c^est  que  méconnoissant  sa  di- 
vinité qu'il  avoit  prouvée  par  tant  de 
miracles,  ils  ne  le  regardoient  que  comme 
un  pur  homme.  C'est  pourquoi ,  lorsqu'il 
leur  eut  dit  :  Que  vous  seinble-  t-il  du 
Christ  ?  De  qui  est-il  Fils  ?  Ils  lui  ré- 
pondirent ,  de  David.  Mais  pour  leur 
faire  sentir  que  s'il  étoit  Fils  de  David 
par  sa  naissance  temporelle,  il  étoit  aussi 
Fils  de  Dieu  par  sa  génération  éternelle  5 
il  leur  cite  le  témoignage  de  ce  saint  Roi, 
et  leur  dit  :  Connnent  donc  David  qui 

étoit 
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étolt  inspiré ,  appelle-t-il  le  Christ  son 
Seigneur  ,  en  disant  :  Le  Seigneur  a 
dit  à  mon  Seigneur  :  Asseyez- vous  à 
nia  droite  ,  jusqu'à  ce  que  je  réduise  vos 
ennemis  à  vous  servir  de  inarche-pied  ? 
Si  David.  V appelle  son  Seigneur ,  com- 
ment V appelle-t-il  son  Fils  ? 

En  parlant  ainsi  aux  Pharisiens ,  J.  C. 
voulut  leur  faire  sentir  qu'il  n'étoit  pas 
seulement  Fils  Je  Da^  id  ;  mais  qu'en 
l'appelant  son  Seigneur ,  ce  saint  Roi  lui- 
même  avoit  reconnu  qu'il  étoit  encore  son 
Dieu  j  et  ce  raisonnemeiit  leur  parut  si 
convaincant ,  que  personne  ne  put  lui 
répondre ,  et  que  depuis  ce  jour  ,  qui 
que  ce  fût j  n'osa  lui  f nue  une  interro- 
gation. Mais  au  lieu  de  devenir  les  ado- 
rateurs de  ce  Dieu  S^aiveur ,  ils  condnaè- 
reîit  à  être  ses  ennemis  ^  et  ils  vérifièrent 
eux-mêmes  la  prophétie  de  David,  en  lui 
servant  de  marclie-pied,  et  en  devenant 
les  objets  et  les  victimes  de  sa  terrible 
vengeance ,  puisqu'ils  furent  enVelo{)pés 
dans  la  ruine  totale  à  laquelle  les  Juifs 
furent  condamnés  en  punition  de  leur  déi- 
cide. Tel  a  été  aussi  dans  ces  derniers 
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temps  ,  le  sort  d'un  grand  nombre  de  ceux 
qui  avoieut  renouvelé  par  leurs  blasphè- 
mes et  p:ir  leur  impieté  ^  les  attentats  des 
Juifs  contre  J.  G.  :  ils  avoieut  commencé 
par  détruire  sa  religion  ;  et  ils  ont  fini 
par  se  détruire  eux-mêmes  :  ils  avoient 
renversé  le  trône  et  Tautel  ;  et  ils  ont  été 
les  premiers  écrasés  sous  leurs  ruines;  et 
Ton  a  remarqué  presque  partout,  que  ceux 
qui  s'étoient  le  plus  distingués  par  leur 
impiété  5  ont  terminé  leur  vie  par  la  fin 
la  plus  déplorable  et  la  plus  tragique. 
Gardons-nous  donc  ,  M.  F. ,  dïmiter  Tau- 
dace  sacrilège  de  ces  hommes  impies  ; 
m^iis  puisque  nous  reconnoissons  Jesus- 
Christ  pour  notre  Dieu  ,  pour  notre  Ré- 
dempteur,  pour  notre  Sauveur,  ne  soyons 
attentifs  qu^à  lui  donner  des  marques 
continuelles  de  notre  respect  ,  de  notre 
reconnoissance ,  et  de  notre  amour  :  ne 
nous  étudions  qu^à  le  connoitre  ,  qu'à  le 
servir ,  qu'à  l'imiter.  Alors  nous  n'aurons 
rien  à  craindre  de  sa  justice  5  mais  nous 
aurons  tout  à  attendre  de  sa  miséricorde, 
et  après  nous  avoir  rendu  heureux  sur  la 
terre  par  les  douceurs  qu'on  trouve  dans 
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son  service ,  il  fera  notre  bonheur  dans  le 
Ciel  par  les  délices  dont  il  récompensera 
notre  fidélité. 
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POUR    LE    DIX-IIUITIÈME    DIMANCHE    APRES 
LA    PENTECÔTE. 


J 


EVANGILE. 


Esus  étant  monté  dans  une  barque, 
repassa  le  lac  et  vint  dans  sa  ville /et  on 
lui  présenta  un  paralytique  couche  sur  un 
lit.  Jésus  voyant  la  fui  de  ces  hommes  dit 
au  paralytique  :  Mon  fils ,  ayez  confiance  j 
vos  pécliés  vous  sont  remis.  Et  voilà  que 
quelques-uns  des  Scribes  dirent  entr^eux  : 
Cet  homme  blasphème.  Mais  Jésus  con- 
noissant  leurs  pensées  ,  dit  :  Pourquoi 
formez-vous  dans  vos  cœurs  de  mauvais 
jugemens  ?  lequel  est  le  plus  aisé  de  dire  : 
Vos  péf^hés  vous  sont  remis,  ou  de  dire  : 
Levez-vous  et  marchez  ?  Or  pour  que 
vous  sachiez  que  le  Fils  de  l'homme  a 
sur  la  terre  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés  ,  il  (.lit  au  paralytique  :  Levez-vous, 
emportez  votre  lit,  et  retournez  dans  votre 
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maison.  Cet  homme  se  leva^  et  s^en  alla 
dans  sa  maison.  La  multitude  voyant  cela, 
fut  saisie  de  crainte  ,  et  rendit  gloire  à 
Dieu  de  ce  qu'il  avoit  donné  une  telle 
puissance  aux  hommes.  S.  Math,  chapi- 
tre 9.  ve7^s.  1.  —  8. 


H  O  M  E  L  I  E. 

Ox  ne  peut  lire  Tévangile,  sans  recon- 
noitre  avec  l'Historien  sacré ,  que  Jesus- 
Christ  répandoit  les  bienfaits  dans  tous 
les  lieux  par  où  il  passoit^  et  se  signaloit 
partout  par  des  prodiges  de  puissance  eC 
de  charité.  Vous  l'avez  déjà  vu  nourrir 
plus  de  cinq  mille  disciples  avec  cinq 
pai- "  -,  vous  l'avez  vu  rendre  l'ouïe  aux 
sourds  ,  la  parole  aux  muets,  la  vue  aux 
aveugles,  la  santé  aux  malades,  la  vie  aux 
morts.  Aujourd'hui  il  opère  un  miracle 
d'un  autre  genre  ;  il  guérit  un  paralytique. 
Mais  comment  le  guérit-il  ?  G'est-ce  que 
je  vais  vous  expliquer ,  et  ce  que  je  vous 
prie  d'écouter  attentivemsiit,  parce  qu'ou- 
tre les  preuves  de  la  divinité  de  J.  C. , 
j'aurai  soin  de  tirer  de  notre  évangile  le* 
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leçons  les  plus  importantes  et  les  plus 
utiles. 

Ce  paralytique ,  comme  tous  ceux  qui 
ont  la  même  maladie  ,  ëtoit  perclus  de  ses 
membres  ,  il   ne  pouvoit  ni  se   remuer^ 
ni  se  transporter  d'un  lieu  dans  un  autre  : 
il    lui    étoit    par    conséquent    impossible 
d'aller  par  lui-même  ,  implorer  la  puis- 
sance du  divin  Sauveur  qui  étoit  la  res- 
source et  l'asile  de  tous  les  malheureux. 
Mais  il  j  a  eu  dans   tous  les  temps   des 
âmes  compatissantes  et  charitables  qui  se 
sont  fait  un  devoir  d'être ,  ainsi  que  s^expri- 
me  récriture  ,  le  pied  du  boiteux ,  l'œil  de 
Faveugle,  le  soutien  des  foibles.  Notre  pa- 
ralytique eut   le  bonheur   de    trouver    à 
Capharnailm  àç.s  âmes  de  ce  caractère. 
Quatre   de   ses   coiîcito3'cns  ayant  crppiis 
que  Jésus  venoit  d'arriver  ^    se  transpor- 
tèrent chez  le  malade  ,  le  mirent  sur  un 
lit  5  et  après  l'avoir  chargé  sur  leurs  épau- 
les y   ils  allèrent  à  la  maison  qu'liabitoit 
le  di\in   Sauveur  à  qui   ils  vouloient  le 
présenter.  Mais  comme  elle  étoit  environ- 
née d'un  peuple  nombreux ,  et  qu'ils  ne 
purent  pas  y  pénétrer  par  la  porte  ,   il 
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portèrent  le  malade  par  un  escalier  exté- 
rieur, sur  le  toit  qui,  selon  lusage  du  pays  , 
é toit  une  plate-forme  ;  ils  y  firent  une 
ouverture  par  laquelle  ils  descendirent  le 
paralytique  étendu  dans  s  .  1  lit ,  et  le  pla- 
cèrent au  milieu  de  rassemblée  ,  aux 
pieds  de  J.  G. 

Qu'il  seroit  à  souhaiter ,  M.  F.  ,  que 
les  malheureux  trouvassent  toujours  par- 
mi nous  les  mêmes  secours  que  ce  para- 
lytique trouva  parmi  ces  Juifs  chaiitahles? 
Mais ,  htdaô  !  c'est  en  vain  que  la  reli- 
gion nous  ordonne  d'aimer  notre  prochain 
comme  nous-m^êmes  5  c'est  en  vain  q'ie 
J.  G.  nous  fait  en\isager  les  malades 
com.uîe  ses  membres  souffrans  ,  et  nous 
recommande  d'avoir  pour  eux  les  mèines 
égards  que  nous  aurions  pour  lui-même  ; 
on  ne  rencontre  presque  partout  que  de? 
heureux  durs  et  insensibles,  que  des  mal- 
heureux oubliés  et  abandonnés  ,  et  la 
charité  qui  est  !a  première  vertu  du 
Christianisme,  est  presqu'entièrement  né- 
gUgée  parmi  les  Ghréiiens.  Ah  !  ne  la  né- 
gligeons pas  nous  mêmes  :  prolltons  au 
contraire  de  toutes  les  occasions  que  nous 
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aurons  de  la  pratiquer  ,  en  aidant  ,  en 
consolant ,  et  en  soulageant  nos  frères 
souffrans.  Il  n"y  a  rien  de  plus  doux  pour 
un  cœur  humain  et  sensible ,  que  d'adoucir 
les  maux  de  ceux  qui  souffrent.  La  satis- 
f.iction  qir  on  trouve  à  leur  faire  du  bien , 
n'est  mêlée  d'aucune  amertume;  elle  n'est 
point  accompagnée  de  la  lioiîte  et  des  re 
mords  qui  marchent  souvent  à  la  suite  des 
autres  plaisirs  :  elle  ne  nous  laisse  que  le 
consolant  témoignage  d'avoir  fait  des  heu- 
reux, Ne  soyons  pas  assez  ennemis  de 
nous-mêmes^  pour  nous  priver  d'une  sa- 
tisfaction si  noble  et  si  pure.  Imitons  la 
conduite  des  Juifs  dont  je  vous  ai  trace 
le  portrait ,  et  nous  verrons  notre  charité 
couronnée  du  même  succès. 

Jesiis  voyant  la  foi  de  ces  Juifs  cha- 
ritables ,  dit  au  paralytique  :  JMon 
Jîls  ^  ayez  conjîance  :  vos  péchés  vous 
sont  remis.  Quelle  bon»:é  de  la  part  de 
ce  Dieu  Sauveur  !  L  ^  malade  ne  lui  a 
pas  encore  adressé  sa  prière;  et  il  le 
prévient  lui-même  ,  en  lui  adressant  la 
parole  ;  et  il  lui  donne  le  doux  nom 
de  lib  ;  et  il  l'exhorte  à  avoir   confiance 
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en  lui  ;  Gt  il  lui  déclare  que  ses  péchés 
lui  sont  remis  !  Vous  ne  sentez  pas  peut- 
être  5  M.  F.  ,  tout  le  prix  de  ce  premier 
bienfait  ,  et  vous  êtes  peut-être  surpris 
qu'au  lieu  de  dire  au  paralytique  :  Vos 
péchés  vous  sont  remis  ,  J.  G.  ne  lui  a 
pas  dit^  votre  corps  est  guéri.  Mais  ce 
n^est  pas  sans  raison  que  ce  divin  Maître  lui 
accorda  le  pardon  de  ses  péchés  ,  avant 
que  de  lui  rendre  l^isage  de  ses  membres. 
Il  a  voulu  par-là  nous  faire  comprendre 
que  le  péché  étant  la  cause  de  tous  les 
autres  maux  ,  et  devant  être  regardé 
comme  le  plus  grand  mal  de  Ihomme  , 
il  est  aussi  le  premier  dont  il  lui  im- 
porte d'être  g'iéri^  et  dont  il  doit  cher- 
cher à  se  déhvrer.  Les  autres  maux 
n'affligent  que  le  corps  ;  au  lieu  que  le 
péché  donne  la  mort  à  Fanie.  Les  au- 
tres maux  peuvent  se  changer  en  vrais 
biens ,  et  devienneiit  en  effet  pour  nous 
une  source  de  mérites  ,  lorsque  nous 
les  endurons  avec  résign'. jon  et  avec 
patieîice  ;  au  heu  que  le  péché  est  un 
piu'  mal ,  et  ne  peut  que  nous  rendre 
malheureux  dans  le  temps  et  dans  1  é- 
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teriiltii.  Les  autres  maux  enfin  ne  nous 
excluent  pas  du  Ciel  ,  et  peuvent  même 
servir  à  nous  y  conduire  5  au  lieu  que 
le  péché  nous  en  ferme  la  porte  ,  et 
cntr^'ouvre  sous  nos  pas  celle  de  Tenfer 
qui  peut  nous  engloutir  chaque  jour  et  à 
chaque  iîistant.  Faut-il  être  surpris  après 
c.;la ,  que  J.  C.  commençât  par  délivrer 
le  paralytique  de  ce  mal  rcdoUtahle  en  lui 
disaiit  :  f^os  péchés  cous  sont  remis  ? 

Mais  comme  la  jalousie  empoisonne 
tout ,  et  nous  porte  à  blâmer  ce  que  nous 
de^"rions  le  plus  admirer  ;  en  entendant 
ces  paroles  ,  les  Scribes  parurent  en  être 
scandalisés  ,  et  dire?it  entre  eux  :  Cet 
hoimne  blasphème.  Mms  pourquoi  donc 
raccusoient-ils  de  blasphémer  ?  C'est  que 
reconnoissant  eux-mêmes  qu'il  n'y  avoit 
que  Dieu  qui  put  remettre  les  péchés,  en 
disant  au  paralydque  ;  Vos  péchés  vous 
sont  remis  ,  il  avoit  voulu  donner  à  en- 
tendre qu'il  étoit  Dieu.  Il  l'étoit  en  effet  ; 
il  Ta  voit  asj-z  prouvé  en  opérant  une 
multitude  innombrable  de  miracles  par 
un  seul  acte  de  sa  volonté  ;  et  il  n'y  avoit 
que  des  hommes  aveuglés  par  l'envie  j 
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comme  l'étoient  les  Scribes  et  les  Phari- 
siens y  qui  pussent  m«k^onnoiî:re  sa  divi- 
nité. Mais  pour  leur  en  donner  une  nou- 
velle preuve  ,  et  pour  leur  montrer  qu'en 
qualité  de  Dieu  ,  non-seulement  il  avoit 
le  pouvoir  de  renieitre  les  pécliés  ,  mais 
qiiïl  pouvoît  encore  découvrir  ce  qui  se 
passe  au  fond  de  nos  âmes  ,  ccnnoissant 
les  secrètes  pensées  de  ces  hommes  ja- 
loux ;,  il  leur  dit  :  Fourquoi  formez-KOiis 
clans  vos  cœurs  de  mauvais  jugeniens  ? 
Lequel  est  le  plus  aisé  de  dire  :  Vos 
péchés  vous  sont  remis  ,  ou  de  dire  : 
Le'.'ez-^OTis  et  marchez  ? 

En  leur  parlant  ainsi  J.  C.  leur  faisoit  à 
peu-près  ce  raisonnement  qui  résulte  de 
ses  paroles  :  Vous  croyez  qu'il  n^  a  qu.e 
Dieu  qui  par  son  autorité  suprême  ,  puisse 
accorder  la  rémission  des  }>échésj  et  vous 
avez  raison.  Mais  vous  croyez  sans  doute 
aussi  qu'il  n'y  a  que  Un  qui  par  sa  puis- 
sance infinie  ,  soit  capahle  d^opérer,  en 
disant  une  seule  parole  ,  la  guérison  des 
maladies  les  plus  opiniâtres.  Eh  bien  , 
pour  vous  prouver  que  j'ai  le  pouvoir  de 
remettre  les  péchés  ^  je  vais  vous  mon- 
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trer  que  j  ai  celui  de  guérk  les  malades  , 
et  que  par  conséquent ,  je  suis  véritable- 
ment  Dieu. 

Après  avoir  ainsi  parlé  ,  Jesics  dit  au 
paralytique  :  Levez- voius  ,  emportez 
votre  lit ,  et  retournez  dans  votre  mai- 
son. Cet  komma  se  leva  ,  et  s'en  alla 
dans  sa  maison.  Il  ne  pouvoit  pas  donner 
de  meilleures  preuves  de  sa  guérison  ;  et 
c^est  ainsi  que  les  péclieurs  ,  dont  il  est 
l'inicige  ,  doivent  prouver  la  réalité  de 
leur  conversion.  Car  Tétat  de  péché  est 
une  espèce  de  paralysie  spirituelle  qui 
rend  notre  ame  semblable  au  corps  du 
paralytique  de  notre  évangile.  Le  pécheur 
est  sans  force  et  sans  mouvement  pour 
tout  ce  qui  a  rapport  au  salut  :  Il  est  en- 
tièrement insensiJîle  aux  choses  du  Ciel , 
et  ne  peut  faire  de  lui-même  ;,  un  seul 
pas  pour  s'approcher  de  Dieu.  Ce  n'est 
que  lorsque  des  amis  charitables ,  ou  un 
pasteur  zélé  Taident  par  leurs  sages  con- 
seils, et  Faniment  par  leurs  pieuses  exhor- 
tations 5  ce  n'est  eur-tout  ,  que  lorsque 
J.  C.  lui  parle  intérieurement  par  sa 
grâce ,    coaime  il  parla  au  paralytique  ;, 
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quïl  peut  sortir  du  triste  état  où  il  est  ré- 
duit. Mais  pour  prouver  qu^il  a  été  do- 
cile à  sa  voix^  et  que  son  ame  est  gué- 
rie ,  il  faut  qu'il  se  lève  ^  qu'il  s'éloigne 
des  routes  du  vice  ,  et  qu'il  marche  d'un 
pas  ferme  dans  celles  de  la  vertu  ;  il  faut 
que  de  même  que  le  paralytique  emporta 
son  lit  5  il  fasse  dlsparoitre  toutes  les 
marques  de  ses  foiblesses  ^  tous  les  objets 
qui  i'avoient  séduit ,  tous  les  scandales 
qu'il  avoit  donnés  ;  il  faut  enfin  ,  qu'à 
l'exemple  du  paralytique  guéri  ^  il  se 
retire  dans  sa  maison ,  il  y  demeure  dans 
la  retraite  ,  dans  le  recueillement ,  dans 
la  prière  ,  et  qu'il  ne  s'expose  pas  à  tom- 
ber dans  un  état  pire  que  celui  d'où  il  est 
sorti ,  en  retournant  dans  les  assemblées 
et  dans  les  lieux  qui  avoient  été  Técueli 
de  son  innocence  et  de  sa  vertu. 

Alors  il  fera  glorifier  le  Seigneur  par 
tous  ceux  qui  seront  témoins  de  sa  con- 
version ,  comme  le  priralytique  le  Ht  glo- 
rifier par  tous  ceux  qui  virent  sa  guérison. 
A  la  vue  de  ce  miracle  ,  la  multitude  , 
dit  l'évangile  ,  fut  saisie  de  crainte  ,  et 
rendit  gloire  à  Dieu  de  ce  (/u'il  avoit 
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donné  une  telle  puissance  aux  homme^. 
Pour  rendre  à  J.  C.  Tiiommage  qu'il  mé- 
ritoit,  le  peuple  auroit  dû  reconnokre  sa 
divinité  ;  puisqu'il  venoit  d'en  donner  des 
preuves  si  frappantes  ,  en  guérissant  le 
paralytique  ;  il  paroît  cependant  qu'il  ne 
le  regardoit  que  comme  un  pur  homme , 
puis([u"il  se  contenta  de  bénir  Dieu  de  ce 
qu'il  avait  donné  une  telle  puissance 
aux  hommes.  Pour  nous,  M.  F.,  plus 
instruits  que  ce  peuple  ignorant ,  nous 
savons  que  ce  divin  Sauveur  est  Dieu  et 
liomme  tout  ensemble.  ?flais  en  le  recon- 
noisvsant  pour  notre  Dieu  ,  le  bénissons- 
nous  comme  le  peuple  Juif ,  de  ce  quïl 
a  donné  à  ses  ministres ,  qui  ne  sont  que 
des  hommes  ,  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés  ?  Ali  !  s'il  leur  avoit  accordé  la 
faculté  de  guérir  nos  corps  de  toutes  les 
maladies  dont  ils  peuvent  être  atteints  , 
nous  ne  croirions  jamais  pouvoir  lui  en  té- 
moigner assez  notre  reconnoissanee.  Mais 
s'il  est  vrai ,  comme  je  vous  l'ai  montré  dans 
cette  instruction ,  que  le  péché  est  le  plus 
grand  de  tous  les  maux ,  ce  divin  Sau- 
veur ne  s'est-il  pas  montré   encore   plus 
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bienfaisant  envers  nous  ,  en  leur  laissant 
le  pouvoir  de  nous  en  délivrer  ?  Eh  !  cpie 
deviendrions-nous  ,  sïl  ne  le  leur  eût  pas 
donné  ,  et  si  après  avoir  encouru  la  dis- 
grâce de  Dieu  en  péchant^  nous  n^avions 
aucun  moyen  pour  rentrer  dans  ses  bon- 
nes grâces  ?  Les  maux  de  notre  ame 
seroient  alors  incurables,  notre  perte  se- 
roient  assurée ,  et  nous  ne  pourrions  plus 
espérer  de  pouvoir  nous  sauver. 

Mais  dès  qu'il  est  certain ,  comme  la  foi 
uous  rapprend ,  que  les  prêtres  peuvent 
nous  remettre  nos  péchés  ,  quelque  cou- 
pables que  nous  puissions  être  ;  nous 
avons  toujours  Tespoir  de  parvenir  au 
salut,  et  si  nous  périssons,  ce  n'est  point 
à  Dieu  que  nous  devons  nous  en  prendre  ; 
c^'est  à  nous  seuls ,  qui  nous  obsrinons 
à  ne  pas  user  du  remède  salutaire  que  sa 
miséricorde  nous  a  ménagé  pour  nous 
guéiir.  Reconnoissoîis  donc  ,  M.  F.  ,  le 
prix  iiieiîimablc  de  ce  divin  remède  ,  et 
empressons-nous  d%^  recourir  et  d'en  faire 
ir^a^c.  Si  les  ministres  de  la  religion  avoient 
la  faculté  de  rendre  la  santé  à  nos  corps, 
il  n'est  aucun  malade  qui  ne  s'empressât 
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de  recourir  à  leur  ministère.  Dieu  leur  a 
accordé  le  pouvoir  de  fermer  les  plaies 
que  le  pe'clié  a  faites  à  notre  ame  ;  et  il 
n^y  a  prescpi^aucun  pécheur  qui  vienne 
leur  demander  de  remployer  en  sa  fa- 
veur. N'est-ce  pas  là  le  comble  de  l''a\'eu-. 
glement  ?  Ali  î  cessons  enfin  de  mécon- 
noitre  nos  vrais  intérêts,  et  ayons  pour 
nos  âmes  ,  qui  sont  l'image  de  Dieu ,  le 
même  zèle  que  nous  avons  pour  nos 
corps  5  qui  ne  sont  que  cendre  et  pous- 
sière. Employons  tous  nos  soins  à  les 
préserver  de  tout  ce  qui  pourroit  donner 
atteinte  à  leur  innocence  5  mais  si  par 
malheur,  elles  viennent  à  être  souillées 
par  le  péché ,  hàtons-nous  d'aller  nous 
en  puriller ,  et  ne  mettons  aucun  inter- 
valle entre  la  chute  et  la  pénitence.  Le 
même  jour  qui  nous  a  \tis  tond^er  dans 
le  péché ,  peut  nous  voir  tomber  sous  les 
coups  de  la  mort  5  et  que  dexiendrions- 
nous ,  si  elle  nous  frappoit  dans  le  sein 
de  l'impénltence  ?  Hélas  !  c^en  seroit  fait 
de  nous  pour  le  temps  et  pour  l'éternité. 
Ne  passons  donc  pas  un  seul  jour,  ne 
passons  pas  une  seule  nuit  dans  Tétat  de 
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péclië  j  parce  que  cette  nuit  pourroit  se 
changer  pour  nous  en  une  nuit  éternelle; 
mais  empressons-nous  au  contraire  de  nous 
réconcilier  avec  le  Seigneur  3  parce  que 
ce  n'est  qu'en  recouvrant  son  amitié ,  que 
nous  pouvons  espérer  de  jouir  de  sa  di- 
vine présence  pendant  tous  les  siècles 
des  siècles.  Ci'est  ce  que  je  vou^  souhaite. 


'V»A'V\'\W* 
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PRONE 

rOXn\  LE  DIX~XEL'VIEME   DIMANCHE  APRES 
LA    PENTECOTE. 


EVANGILE. 


Jésus  continuant  de  parler  en  paraboles , 
dit  aux  princes  des  Prêtres  et  aux  Scribes  : 
Le  royaume  des  Cieux  est  semblable  à  un 
roi  qui  voulut  faire  les  noces  de  sou  fils. 
11  envoya  ses  serviteurs  pour  y  faire  venir 
ceux  qui  éioient  iiiviiiés  ;  mais  eux  ne  vou- 
lurent point  y  venir.  Il  envoya  une  se- 
conde fuis  d'autres  serviteurs  dire  aux 
conviés  :  Voilà  que  mon  festin  est  pré- 
paré :  J'ai  fait  tuer  mes  brebis  et  tout  ce 
que  j'avois  fait  engraisser  ;  et  tout  est  prôt. 
Venez  aux  noces.  3ïais  ils  ne  s'en  mirent 
point  en  peine,  et  ils  allèrent,  l'un  à  sa 
maison  de  campagne ,  Tautre  à  son  trafic. 
Les  autres  se  saisirent  de  ses  serviteurs  , 
et  après  leur  avoir  fait  plusieurs  outrages  , 
ils  les  mirent  à  mort.    Le  roi  Tayant  ap- 
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pris  ,  entra  en  colère  ,  et  ayant  envoyé 
ses  troupes  ,  il  extermina  ces  meurtriers , 
et  brûla  leur  ville..   Alors  il  dit  à  ses  ser- 
viteurs :  Le  festin  des  noces  est  prépare  , 
mais    ceux  que   j^y  avois   invités  ,    n'en 
étoient  pas  dignes.  Allez  donc   dans  les 
carrefours  ,    et   appelez   aux   noces    tous 
oeux  que  vous  y  trouverez.  Ses  serviteurs 
étant  allés  par  les  rues,    rassemblèrent 
tous  ceux  qu'ils  rencontrèrent  ,   bons  et 
mauvais  ;  et  la  salle  des  noces  fut  remplie 
de   personnes  qui   se  mirent  à  table.  Le 
roi    entra  pour  voir   ceux  qui    étoient  à 
table  j  et  ayant  vu  un  homme  qui  n'étoit 
point  revêtu  de  la  robe  nuptiale  ,    il  lui 
dit  :  Mon  ariii ,  comment  êtes-vous  entré 
ici ,  n'ayant  point  la  robe  nuplidle  ?  Mais 
Fautre  demeura  muet.    Alors  le  roi  dit  à 
ses  officiers  :  Liez-lui   les    maiiis   et    les 
pieds  ,  jetez-le  dans   les    ténèbres   exté- 
rieures.  Là  il  y   aura  des  pleurs  et  des 
grincemens  de  dents  5  car  il  y  a  beaucoup 
d'appelés  et  peu  d'élus.  S.  iMatt.  ch..  22, 
i^  ers  et  \\, 
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H  O  M  E  L  I  E. 

Quoique  la  parabole  que   j'ai   à  vous 
expliquer ,  ne  paroisse  faite  que  pour  les 
Juifs  ;  quoique  J.  C.  semble  s'y  être  uni- 
quement proposé  de  leur  faire  sentir  que 
s'ils  continuoicut  à  abuser  des  grâces  dont 
il  les  combloit ,  il  feroit  succéder  les  clià- 
timens  aux  bienfaits  ,  il  les  rejctteroit  ,  et 
leur  substitijcroit  les  idolâtres  et  les  gen- 
tils ;  nous  pouvons  cependant  en  tirer  des 
leçons  salutaires; nous  pouvons  y  appren- 
di'e   que   si    nous   abusons    des    dons   de 
Dieu,  comme  les  Juifs,  nous  serons  punis 
comine    eux  ;    qu'il   ne  suffit  pas    d'être 
Chrétien  ,    mais  qu'il  faut  en  remplir  les 
devoirs  ,  et  que  quoique  plusieurs  soient 
appelés  ,  il  y   aura  peu   d'élus.    Ecoutez 
donc  attentivement  des  vérités  si  impor- 
tantes ,   et   tâchez  sur-tout  de  les  réduire 
en  pratique.    Voici  la  paraljole  que  J.  C. 
proposa   aux  princes  des   prêtres  et  aux 
scribes. 

Le  royainne  des  deux  est  semblable 
à  un  roi  qui  voulut  faire  des  noces  à  son 
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j^ls.  Il  envoya  ses  serviteurs  pour  y  faire 
venir  ceux  qui  étoient  invités.  Mais  eùoc 
ne  voulurent  pas  y  venir.  Le  royaume 
des  cieux  dont  il  est  parlé  dans  cette 
parabole ,  ne  signifie  point  ici  j  comme 
dans  d^autres  endroits  de  Tëvangile ,  la 
gloire  céleste  ,  ou  Féglise  triomphante  5 
mais  il  signifie  Téglise  militante  ;  et  eu 
nous  disant  que  ce  royaume  est  semblable 
à  un  roi  qui  voulut  faire  des  noces  à  son 
fils  5  J.  C.  a  voulu  nous  donner  à  entendre 
que  Dieu  a  fait  en  formant  l'église ,  ce 
que  fait  un  roi  en  célébrant  le  mariage  de 
son  fils  j  par  un  magnifique  festin.  Ce  roi 
est  Dieu  même  que  récriture  appelle  le 
Roi  immortel  des  siècles.  Le  mariage  que 
contracte  son  Fils  ,  est  l'Incarnalion  ^  par 
laquelle  le  Verbe  divin  s'est  uni  hyposta- 
tiquement  à  la  nature  humaine  ,  et  a  con- 
tracté une  étroite  alliance  avec  Péglise  qui 
est  son  épouse.  Les  noces ,  ou  le  festin 
nuptial  ,  sont  la  promulgation  de  Tévan- 
gile  et  rétablissement  de  la  religion  chré- 
tienne. 

De  môme  que  le   roi  dont  il  est  parlé 
dans  la  parabole  ,  envoya  ses  serviteurs 
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pour  faire  venir  aux  noces  ceux  qui  étoient 
invités  5  ainsi  Dieu  envoya  d^abord  les 
prophètes  ,  et  ensuite  Jean-Baptiste ,  pour 
exhorter  les  Juifs  à  reconnoître  son  divin 
Fils  pour  le  Messie  qu'il  avoit  promis  ; 
mais  séduits  par  leurs  préjugés  ,  aveuglés 
par  leurs  passions  ,  et  mettant  toute  leur 
confiance  dans  des  cérémonies  extérieures 
qui  ne  pouvoient  les  sauver ,  ces  Juifs  en- 
durcis ne  voulurent  ni  croire  en  J.  G. ,  ni 
se  soumettre  à  sa  doctrine ,  ni  se  confor- 
mer à  sa  morale  ^  ni  embrasser  sa  religion. 
Le  roi  qui  vouloit  faire  des  noces  à  son 
fils  ,  envoya  une  seconde  fois  d'autres 
serviteurs  dire  aux  conviés  :  Voilà  que 
mon  festin  est  préparé.  J'ai  fait  tuer 
mes  bœufs  et  tout  ce  que  j'avois  fait 
engraisser ,  et  tout  est  prêt.  Venez  aux 
noces.  Mais  ils  ne  s'en  mirent  point  en 
peine  ^  et  ils  s'en  allèrent  ^  Vun  à  sa 
maison  de  campagne  ,  Vautre  à  son 
trafic.  Les  autres  se  saisirent  de  ses 
serviteurs  ,  et  après  leur  avoir  fait  plu- 
sieurs outra ges\  ils  les  mirent  à  mort. 

On  ne  pouvoit  peindre  sous  des  traits 
plus  sensibles  ^  la   conduite  que  Dieu  a 
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tenue  envers  les  Juifs  ,  et  Tlngratitude 
dont  les  Juifs  ont  usé  envers  lui.  Après 
Triscension  de  J.  G-  et  la  descente  de  l'Es- 
prit Saint,  ce  Dieu  plein  de  miséricorde, 
qui  ne  vouloit  que  leur  salut ,  leur  envoya 
les  apôtres  pour  leur  annoncer  que  le 
grand  ouvrage  de  notre  rédemption  ©toit 
consommé  ;  que  la  religion  de  J.  C.  avoit 
remplacé  la  loi  de  Moïse  ;  que  Tagneau 
sans  tache  qui  avoit  été  immolé  sur  la 
croix  J  vouloit  bien  encore  servir  de  nour- 
riture à  nos  âmes  dans  le  sacrement  des 
autels  ;  qu'il  ne  désiroit  que  de  les  voir 
entrer  dans  la  salle  du  festin  ,  s'asseoir  à 
sa  table  et  s'enrichir  de  ses  dons.  Mais  la 
voix  du  plaisir  ou  de  lïntérêt  étouffa  dans 
leur  cœur  celle  de  la  véiité  ;  et  peu  con- 
tens  de  rejeter  les  bienfaits  de  Dieu ,  ils 
portèrent  Tendurcissement  jusqu'à  persé- 
cuter et  à  mettre  à  mort  ceux  qui  les  leur 
offroient.  Une  si  horrible  ingratitude  lassa 
enlin  la  patience  de  ce  Dieu  de  bonté. 
Semblable  au  roi  de  la  parabole  ,  qui  ayant 
appris  qu'on  avoit  fait  périr  ses  serviteurs, 
envoya  des  troupes  qui  exterminèrent  les 
meurtriers  ,  et  brûlèrent  leur  \  ille  ,  Dieu 
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voyant  que  les  Juifs  avoient  mdprisé  se» 
dons  et  immolé  ses  ministres,  suscita cou- 
tr'eux  des  ennemis  redoutables  qui  les  fi- 
rent périr  par  le  fer  et  par  la  famine ,  et 
réduisirent  leur  temple  et  leur  ville  en 
cendre.  Mais  comme  les  desseins  de  Dieu 
ne  peuvent  rester  sans  exécution  ,  il  trans- 
féra aux  Gentils  le  grand  bienfait  qu'il 
avoit  offert  inutilement  au  peuple  Juif  5 
et  c^est  ce  que  J.  G.  donne  à  entendre 
dans  la  suite  de  la  parabole. 

Le  7'oi  dit  à  ses  serviteurs  :  he  festin 
des  noces  est  préparé  ;  mais  ceux  que 
yavois  incités  71  en  étaient  pas  dignes. 
Allez  donc  dans  les  carrefours ,  et  ap^ 
pelez  aux  noces  tous  ceuœ  que  vous  y 
trouverez.  Ses  serviteurs  étant  allés 
par  les  rues  rassemblèrent  tous  ceux 
qu'ils  rencontrèrent ,  boîis  et  mauvais  , 
et  la  salle  des  noces  fut  remplie  deper^ 
sonnes  qui  se  mirent  à  table. 

G'est-là  la  ligure  ;  mais  voici  la  réalité. 
Gomme  Dieu  vouloit  établir  son  église  ,  et 
que  les  Juifs  qui  avoient  été  les  premiers 
appelés  5  s'étoient  obstinés  à  ne  pas  y  en- 
trer :  il  envoya  ses  apôtres  dans  toutes  les 


NOUVEAUX.  3o7 

régions  de  rimivers  ;  il  fit  luire  sa  lumière 
aux  yeux  de  ceux  qui  étoient  assis  dans 
les  ombres  de  la  mort  ;  il  fit  annoncer  son 
évangile  aux  Gentils  ^  qui  dociles  à  la  voix 
de  la  vérité ,  renoncèrent  à  leurs  erreurs , 
se  soumirent  au  joug  salutaire  de  la  reli- 
^on,  et  formèrent  cette  église  nombreuse 
qui  s^est  répandue  dans  tout  Tunivers. 

En  vo3^ant  la  conduite  des  Juifs ,  vous 
gémissez  sans  doute  ,  M.  F.  ^  sur  l'aveu- 
glement de  leur  esprit  et  sur  l'endurcisse- 
ment  de  leur  cœur  ;  m.ais  permettez -moi 
de  vous  le  demander  ici  :  Etes-rous  moins 
aveugles  et  moins  endurcis  qu'eux  ?  Dieu 
vous  a  souvent  envoyé  ses  ministres  pour 
vous  appeler  à  lui ,  et  pour  vous  exhor- 
ter à  mener  une  vie  digne  de  lui.  Mais 
avez-vous  été  plus  dociles  à  leurs  exhor- 
tations ,  que  les  Juifs  ne  le  furent  à  la 
voix  des  apôtres  ?  Vous  a-t-on  vu  revenir 
de  vos  égaremens  ,  conformer  vos  mœurs 
à  votre  croyance  et  vous  résoudre  enfin  à 
vivre  chrétiennement  ?  N'avez  -  vous  pas 
au  contraire ,  fermé  Toreille  à  la  voix  de 
la  religion ,  pour  n'écouter  que  celle  de  vos 
passions  ?  N'avez-vous  pas  rendu  inutiles 
2,  '  P 
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les  efforts  redoublés  du  zèle  de  vos  pas- 
teurs ;  et  quoiqu'ils  ne  cessent  de  vous 
exhorter  à  rentrer  dans  les  voies  du  salut, 
ne  continuez  -  vous  pas  à  marcher  dans 
celles  de  liniquité  ?  Vous  êtes  donc 
aussi  endurcis  que  les  Juifs.  Mais  ne  de- 
vez-vous pas  craindre  aussi  d'être  punis 
comme  eux  ?  Car  ne  vous  y  trompez  pas, 
M.  F. ,  la  patience  du  Seigneur  a  enfin  un 
terme  3  et  quand  la  mesure  de  ses  grâces 
est  comblée  ;  quand  il  voit  que  nous  ne 
les  recevons  plus  que  pour  y  résister  ,  il 
en  suspend  enfin  le  cours  et  il  nous  aban- 
donne à  notre  sens  reprouvé. 

C'est  peut-être  en  punition  de  notre 
endurcissement ,  qu^il  nous  a  voit  privés 
pendant  un  temps  des  secours  de  la  reli- 
gion ;  et  s'il  nous  les  a  rendus ,  ce  n'est 
que  pour  nous  donner  une  marcpie  de  mi- 
séricorde et  un  mo3^en  de  revenir  à  lui. 
Mais  mallieur  à  nous ,  si  nous  en  abusions  ! 
Il  s^'en  vengerait  peut-être  en  nous  les 
étant  pour  toujours  ,  et  en  les  transférant 
à  des  peuples  qui  en  feroient  un  plus  saint 
usage.  IV'endurcissons  donc  pas  nos  cœurs 
à  sa  voix   comme  les  Juifs  3  et  puisqu'il 
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veut  bien  encore  nous  la  faire  entendre , 
faisons  -  nous  un  devoir  d"y  être  dociles. 
Fiien  n^'est  plus  propre  à  nous  y  engager , 
que  la  lin  de  la  parabole  que  j^ai  com- 
mencé à  vous  expliquer. 

Le  roi ,  y  est  -  il  dit ,  entra  pour  voir 
ceux  qui  et  oient  à  table ,  et  ayant  vu  un. 
homme  qui  nétoit  point  revêtu  de  la 
robe  nuptiale ,  il  lui  dit  :  Mon  a/ni  , 
comment  êtes  -  vous  entré  ici  _,  n  ayant 
point  la  robe  nuptiale  ?  Mais  Vautre 
<lemeura  muet.  Alors  le  roi  dit  à  ses 
officiers  :  Liez  -  lui  les  mains  et  les 
pieds  y  et  jetez-le  dans  les  ténhhres  ex^ 
térieurs.  Là  il  y  aura  des  pleurs  et 
des  grincemens  de  dents. 

Dieu  ,  M.  F. ,  nous  a  admis  dans  la 
salle  du  festin  3  il  nous  a  appelés  à  la  vraie 
religion  ;  il  nous  a  fait  naître  dans  le  sein 
de  son  église;  mais  comme  il  ne  suffit  pas 
d'avoir  la  foi ,  et  qu'il  faut  encore  en  faire 
les  œuvres  ;  comme  il  ne  serviroit  à  rien 
de  porter  le  nom  de  Chrétien, si  roiin'en 
remplissoit  les  obligations  ;  il  examinera , 
lorsque  nous  comparoitrons  devant  lui ,  si 
nous  son^.mes  revêtus  de  la  robe  nupliale, 
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c'est-à-dlre  ,  si  nous  possédons  la  grâce 
sanctifiante  et  le  précieux  trésor  de  son 
amitié  qui  seule  peut  nous  rendre  agréa- 
bles à  sas  yeux.  Eh  !  que  deviendrons- 
nous  ^  si  nous  avons  le  malheur  d^en  être 
privés  ?  Hélas  !  au  lieu  de  rester  dans  la 
salle  du  festin  où  nous  avions  été  appelés, 
nous  serons  jetés  dans  les  ténèbres  exté- 
rieures. Au  lieu  de  jouir  des  délices  inef- 
fables qu'il  nous  avoit  préparées  ,  nous 
n'aurons  en  partage  que  les  pleurs  et  les 
grincemens  de  dents  5  au  lieu  d'être  heu- 
reux pour  toujours ,  nous  serons  éternelle- 
ment malheureux.  Examinons-nous  donc 
nous  -  mêmes  dès  à  présent.  Soyons  nos 
juges ,  avant  qu'il  vienne  nous  juger  et 
nous  forcer  à  nous  condamner. 

Car  s'il  est  dit  dans  la  parabole  ,  que 
l'homme  qui'  étoit  entré  dans  la  salle  du 
festin  ,  sans  être  revêtu  de  la  robe  nup- 
tiale 5  demeura  muet  ,  lorsque  le  roi  lui 
reprocha  de  ne  l'avoir  pas  ;  c'est  pour  nous 
donner  à  entendre  que  si  nous  paroissons 
devant  Dieu  avec  une  ame  souillée  par 
le  péché  ,  nous  ne  pourrons  opposer  au- 
cune excuse  légitime  aiuc  justes  reproches 
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qu^ll  nous  fera.  Prév  enons  donc  ces  repro- 
ches ,  puisqu'il  en  est  encore  temps  3  et 
si  nous  sommes  forcés  de  reconnoître  que 
nous  les  mériterions ,  en  continuant  à  vi- 
vre 5  comme  nous  avons  vécu  jusques  à 
présent  ;  travaillons  à  nous  en  préserver  ^ 
en  réformant  notre  conduite  ,  et  en  me- 
nant désormais  une  vie  qui  soit  digne  d^m 
véritable  Chrétien.  C'est  delà^,  M.  F. ,  que 
dépend  notre  salut  5  et  il  n'y  a  rien  de 
plus  important  pour  nous  que  de  nous  sau- 
ver ;  mais  nous  sauverons-nous  ? 

Nous  lisons  à  la  fin  de  notre  évangile  , 
que  plusieurs  sont  appelés  ,  mais  que 
peu  seront  élus  ;  et  cet  oracle  qui  nous 
regarde  aussi  bien  que  les  Juifs  dont  un  si 
petit  nombre  embrassa  le  christianisme  , 
quoiqu'ils  y  fussent  tous  appelés  ^  a  de 
quoi  nous  faire  ^trembler.  Mais  en  nous 
faisant  craindre  pour  notre  salut  ^  il  ne  doit 
pas  nous  en  faire  désespérer.  A  la  vérité , 
il  y  aura  peu  d'élus  5  mais  pourquoi  y  en 
aura-t-il  peu  ?  C'est  qu'on  vit  de  telle  ma- 
nière dans  le  monde  ,  qu'il  est  impossible 
qu'on  le  soit,  en  y  menant  la  vie  que  l'on 
y  mène.  Car  vou^s  le  savez ,  M.  F.  ,  ou 
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du  moins  vous  devez  le  savoir ,  si  vous 
êtes  instruits  des  principes  de  votre  reli- 
gion j  pour  être  du  nombre  des  élus ,  il 
faut  avoir  conservé  son  innocence ,  ou  en 
avoir  réparé  la  perte  par  les  rigueurs  de 
la  pénitence  ;  et  il  n'y  a  rien  de  plus  rare 
que  de  trouver  clans  le  monde  ,  des  âmes 
innocentes  ou  devrais  péniiens.  Pour  être 
du  nombre  des  élus ,  il  faut  fuir  le  mal  et 
faire  le  bien  ;  et  il  n^y  a  presque  personne 
qui  évite  Fun  et  qui  pratique  l'autre.  Pour 
être  du  nombre  des  élus  ,  il  faut  selon  les 
paroles  de  J.  C.  ,  marcher  dans  la  voie 
étroite  qui  conduit  à  la  vie  ;  et  presque 
tous  les  Chrétiens  suivent  la  voie  large 
qui  mène  à  la  perdition.  Enfin  pour  être 
du  nombre  des  élu»  y  il  faut  résister  aux 
exemples  du  monde ,  pour  se  conformer 
aux  lois  et  aux  maximes  de  Tévangile  ;  et 
la  plupart  des  hommes  méprisent  les  maxi- 
mes de  révangile  ,  pour  ne  suivre  que  les 
usages  du  monde.  N^est-il  pas  évident 
après  cela ,  que  le  nombre  de  ceux  qui 
seront  sauvés  doit  être  petit } 

Mais  s'il  est  vrai  que  ^  d'après  ce  que 
l'expérience  nous  met  tous  les  jours  squs 
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les  yeux  ^  il  doive  y  avoir  peu  d'élus  5  il 
n'est  pas  moins  certain  ,  M.  F. ,  que  nous 
pouvons  tous  rètre.  Car  pour  que  nous 
puissions  Têtre  ,  il  faut  que  Dieu  ait  la 
volonté  de  nous  sauver,  et  que  nous  ayons 
tous  les  rnojens  qui  nous  sont  nécessai- 
res pour  parvenir  au  salut.  Or  n'est  -  ce 
pas  là  ce  que  la  religion  nous  enseigne  ? 
Ne  lisons-nous  pas  dans  nos  livres  saints, 
que  Dieu  nous  a  tous  appelés  à  sa  gloire , 
et  qu'il  ne  désire  pas  la  mort  des  pécheurs, 
mais  leur  conversion  ?  Saint  Paul  ne  nous 
dit-il  pas  expressément  que  Dieu  veut  que 
tous  les  hommes  soient  sauvés  ;  et  quand 
même  il  ne  nous  Tauroit  pas  dit ,  le  titre 
de  père  qu'il  a  bien  voulu  prendre  à  notre 
égard  y  ne  suflîroit-il  pas  pour  nous  ea 
convciincre  ?  Est -il  un  père  qiîi  ne  sou- 
liai  le  de  rendre  ses  enfms  heureux;  et 
puisqu'il  est  vrai  que  Dieu  nous  regarde 
tous  comme  ses  enfans  ,  ne  devons  -  nous 
pas  être  persuadés  qu'il  désire  noire  hon- 
lieur,  et  que  par  conséquent  il  veut  nous 
sauver  ?  Mais  dès  qu'il  veut  notre  salut  , 
et  qu'il  nous  ordonne  même  d'y  travailler, 
comme  on  I0  voit  en    mille  endroits  de 
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l'écriture  ,  ne  devons  -  nous  pas  aussi  en 
conclure  quil  n'est  aucun  de  nous  qui  ne 
puisse  réussir  dans  cette  importante  af- 
faire j  et  qui  n'ait  tous  les  secours  qui  lui 
sont  nécessaires  pour  en  assurer  le  succès? 
Si  vous  aviez  un  enfant  ou  même  un 
serviteur  que  vous  voulussiez  récompen- 
ser ,  vous  n'exigeriez  pas  sans  doute  que 
pour  mériter  la  récompense  que  vous  lui 
promettriez  ^  il  fit  wn  ouvrage  qu'il  lui  se- 
roit  absolument  impossible  :  vous  lui 
fourniriez  au  contraire  tous  les  moyens  , 
tous  les  ins  trame  lis  dont  il  auroit  besoin 
pour  le  faire.  El».  î  Lien^  voilà  ^  M.  F.,  la 
manière  dont  Dieu  se  comporte  envers 
Tious  qui  sommes  ses  enfans  et  ses  servi- 
teurs. Il  veut  nous  récompenser  ,  et  il 
veut  être  lui  -  même  notre  récompense  , 
comme  il  nous  le  dit  dans  nos  livres  saints  ; 
mais  luiîi  d'exiger  que  pour  nous  rendre 
dignes  de  cette  précieuse  récompense  , 
nous  fassions  ce  qui  est  au-dessus  de  notre 
pouvoir  ,  il  nous  aide  par  sa  grâce  à  faire 
ce  qu'il  nous  commande ,  en  sorte  que 
non -seulement  il  ne  nous  est  pas  impos- 
sil^le  y  mais  encore  qu'il  nous  est  facile  de 
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mous  sauver.  Si  donc  nous  ne  nous  sau- 
vons pas ,  ce  n^'est  qu^à  nous-mêmes  que 
nous  pourrons  en  imputer  la  faute,  et  Dieu 
aura  droit  de  nous  dire  _,  comme  il  la  di- 
soit  autrefois  par  la  voix  d^un  prophète  : 
J'ai  voulu  vous  sauver ,  et  vous  ,  vous  ne 
Tavez  pas  voulu.  Mais  quel  regret  n^au- 
rions-nous  pas  de  nous  être  opposés  aux 
desseins  de  miséricorde  qull  avoit  sur 
nous  3  et  avec  quelle  amertume  ne  nous 
dirions-nous  pas  :  insensé  que  j'étois  !  Dieu 
ne^désiroit  que  mon  salut  ;  et  en  refusant 
de  seconder  ses  désirs  ,  j'"iii  causé  moi- 
même  ma  perte  !  Je  pouvois  être  éternel- 
lement heureux  ;  et  je  me  suis  rendu  vo- 
lontairement malheureux  pour  toujours  : 
je  pouvois  en  pratiquant  la  vertu ,  mériter 
les  délices  du  Ciel  ;  et  en  me  livrant  au 
vice  y  je  me  suis  rendu  digne  des  tour- 
mens  de  Fenfer  !  Ah  !  prévenons,  M.  F., 
prévenons  un  regret  si  inutile  ,  et  puisque 
nous  sommes  tous  appelés ,  \  ivons  tous 
de  telle  manière ,  que  nous  soyons  tous 
du  nombre  des  élus.  C'est  ce  que  je  vous 
souhaite. 
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FOUR    LE    Vi:\^GTIEME    DIMANCHE    AHRK^ 
LA    PEiVTECOTE, 


EVANGILE^ 

Il  j  avoit  lin  oiTicier  dont  le  fils  ëtolt 
malade  à  Capliarnaum.  Cet  homme  ayant 
appris  que  Jésus  arrivoit  de  Judée  en  Ga^ 
lilce  j  aliii  le  trouver,  et  le  supplia  de  ve- 
nir et  de  guérir  son  fils  qui  ëtolt  près  de 
mourir.  Jésus  lui  dit  :  Si  vous  ne  voyez 
des  mira^'les  et  des  pro^liges  ,  vous  ne 
croyez  point.  L'ofiicier  insista  en  disant  :- 
Venez  avant  que  mon  fils  meure.  Allez  , 
lui  dit  Jésus  ,  votre  fils  est  plein  de  vie. 
L'homme  crut  à  la  parole  de  Jésus  ,  et 
s'en  alla.  Comme  il  s^en  retoumoit  ,  ses 
serviteurs  vinrent  au-devant  de  lui ,  et  lui 
annoncèrent  que  son  fils  étoit  en  bonne 
santé.  Il  leur  demanda  à  quelle  heure  il 
s'etoit  trouvé  mieux.  Hier ,  lui  rcpondi- 
rent-ils  j  à  lu  septième  heure ,  lu  fièvre  Ta 
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quitté.  Le  père  reconnut  donc  que  c'étoit 
Theure  oii  Jésus  lui  avoit  dit  :  Votre  fils 
est  plein  de  vie  ;  et  il  crut ,  lui  et  toute  sa 
maison.  S.  Jean,  chap.  \,  vers,  Ifi — 54* 


Il  0  M  E  L  I  E. 

IL  y  avoit  un  offcier  dont  lejîls  étoit 
malade  à  Capharnaùm.  Cet  Jiomnie 
ayant  appris  que  Jésus  arrivoit  de  Judée 
en  Galilée  ,  vint  le  trouver ,  et  le  sup- 
plia de  venir  et  de  guérir  son  fils  qui 
étoit  près  de  mourir.  Cet  officier  connois- 
soit  sans  doute  la  puissance  et  la  cliarite 
que  J.  C.  avoit  souvent  fait  éclater  dans 
les  bourgs  et  dans  les  villes  de  la  Judëe. 
Il  avoit  sans  doute  entendu  dire  que  ce 
divin  Sauveur  a^^oit  rendu  la  santé  à  plu- 
sieurs malades  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il 
s^empressa  de  recourir  à  lui ,  pour  en  ob- 
tenir la  guérison  de  son  fils  ,  qui  étoit  près 
de  mourir. 

Nous  voyons  encore  bien  des  pères  et 
Lien  des  mères  imiter  la  conduite  de  cet 
officier.  Quand  il  arrive  que  leurs  enfans 
sont  attaqués  par  la  niuladie  et  menacés 
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de  la  mort ,  ils  ont  recours  à  J.  C*  ;  ils  se 
prosternent  devant  ses  autels  ;  ils  lui  adres- 
sent les  vœux  les  plus  ardens  ;  et  l'on  ne 
peut  qu'approuver  ces  actes  de  religion  , 
parce  qu'ils  sont  une  preuve  de  leur  foi  , 
et  quïis  montrent  en  les  fcdsant  ,  qu'ils 
regardent  ce  divin  Sauveur  comme  le  sou- 
yerain  arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort. 
Mais  pourquoi,  direz -vous  peut-être  ici, 
pourquoi  ce  Dieu  de  bonté  n'exauce-t-il 
pas  toujours  leurs  vœux  ,  comme  il  exau- 
ça ceux  de  l'ofîicier  de  notre  évangile  ? 
Pourquoi  permet-il  que  la  mort  enlève  si 
tôt  ces  enf  ms  chéris  dont  ils  lui  deman- 
dent la  guérison  ?  Ecoutez  -  le  ,  pères  et 
mères ,  et  apprenez  à  vous  consoler.  Il  a 
été  enlevé  ,  dit  l'écriture,  en  parlant  d'un  . 
enfant  qui  n'avoit  vécu  qu'un  petit  nom- 
bre d'années,  il  a  été  enlevé  de  peur  que 
la  malice  ne  pervertit  son  esprit  et  ne  gâ- 
tât son  cœur.  Son  ame  étoit  agréable  à 
Dieu  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  s'est  hâté 
de  le  retirer  du  milieu  de  l'iniquité.  Voilà 
ce  que  l'on  peut  dire  de  ceux  dont  la  perte 
fait  couler  vos  larmes.  Si  Dieu  les  a  reti- 
rés de  ce  monde  ,  ce  n'est  que  pour  les 
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soustraire  aux  dangers  qu^'ils  y  auroient 
courus  ;  ce  n^est  que  pour  prévenir  leur 
perte  et  assurer  leur  salut.  Cessez  donc 
de  les  regretter  et  de  les  pleurer  :  ils  n^ont 
cessé  de  vivre  sur  la  terre  ,  que  pour  aller 
vivre  éternellement  dans  le  Ciel  ;  et  si 
vous  les  aimez  chrétiennement ,  vous  de- 
vez vous  réjouir  de  leur  mort ,  plutôt  que 
vous  en  affliger,  parce  qu'yen  sortant  de 
cette  vallée  de  larmes ,  ils  ont  passé  dans 
le  séjour  du  vrai  bonheur  ;  au  lieu  que  si 
leur  vie  eût  été  prolongée ,  les  passions  et 
les  vices  qui  infectent  tous  les  âges  et  tous 
les  états ,  les  auroient  probablement  en- 
traînés dans  l^aljîme  de  la  perdition. 

Ah  î  ce  sont  ces  passions  et  ces  vices 
qui  sont  les  maladies  les  plus  à  craindre 
pour  vos  enfans  ,  parce  que  si  elles  ne  dé- 
truisent pas  leur  corps ,  elles  donnent  la 
mort  à  leur  ame  ;  et  c^'est  aussi  pour  les 
en  délivrer  ou  pour  les  en  préserver  que 
vous  devez  surtaut  adresser  des  vœux  au 
Ciel.  Priez  donc,  quand  ils  en  sont  atteints 
ou  menacés.  Demandez  encore  plus  ar- 
demment au  Seigneur  de  conserver  leur 
innocence  ^  que  de  les  guérir  de  leurs  ma- 
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ladies  ;  de  les  préserver  de  la  contagion 
du  péché  ,  que  de  les  garantir  des  coups 
de  la  mort.  Vous  ne  sauriez  faire  une 
prière  plus  utile  pour  eux ,  ni  plus  agréa- 
Lie  à  Dieu  5  et  si  vous  la  faite  avec  une 
foi  vive  et  un  désir  ardent^  Dieu  se  phiira 
à  Fexaucer  ,  comme  il  exauça  autrefois 
celle  de  sainte  Monique. 

Cette  tendre  et  pieuse  mère  voyoitavec 
douleur  que  son  fils  Augustin  s^abandon- 
noit  à  tout  ce  que  le  vice  et  Terreur  ont 
de  plus  funeste  ,  et  elle  cherclioit  conti- 
nuellement à  l'en  retirer  par  ses  sages  avis 
et  par  ses  bons  exemples.  Mais  comme 
elle  vit  que  tous  ses  efforts  étoient  inuti- 
les ,  elle  s^adressa  au  Seigneur  ,  et  le  con- 
jura avec  larmes^  de  ramener  son  fils  dans 
les  voies  du  salut.  En  vain  pour  éprouver 
sa  constance^  Dieu  parut-il  d'abord  insen- 
sible à  ses  vœux  ;  elle  ne  cessa  pas  pour 
cela  de  prier ,  de  pleurer  ,  et  elle  éprouva 
enfin  ,  comme  le  lui  avoit  prédit  un  saint 
évéque  ,  qu'un  fils  objet  de  tant  de  priè- 
res et  de  tant  de  larmes  ne  sauroit  périr. 
Aidé  par  les  grâces  puissantes  qu'elle  avoit 
attirées  sur  lui  ,  Augustin  qui  avoit  été  le 
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scandale  de  l'Afrique  ,  en  devint  le  mo- 
dèle ,  et  sa  conversion  procura  autant  de 
joie  à  sa  sainte  mère ,  que  ses  é-^aremens 
lui  avoient  cause  de  chagrin.  Or  ,  il  en 
sera  ainsi  de  vous  ,  parens  chrétiens  ,  si 
vous  avez  le  môme  zèle  pour  le  salut  de 
vos  enfans.  Vous  aurez  la  consoladon  de 
les  retirer  par  vos  prières  de  Tabime  de 
riniquitë  ;  vous  les  ferez  vivre  pour  le 
Ciel ,  connue  vous  les  avez  fait  vivre  pour 
la  terre  5  et  pour  employer  ici  les  expres- 
sions même  dont  se  servoit  S.  Augustin  , 
en  parlant  de  celle  à  qui  il  se  croyoit  re- 
devable de  sa  conversion  comme  de  sa  vie  > 
vous  deviendrez  doublement  leur  père  et 
leur  mère. 

Jésus  dit  à  Tofficier  qui  supplioit  de  ve- 
nir et  de  guérir  son  fils  :  Si  vous  ne  voyez 
des  miracles  et  des  prodiges  ,  vous  ne 
croyez  pas.  Ces  paroles  de  J.  C.  donnent 
à  entendre  que  Tofticier  ne  croyoit  pas  , 
ou  que  du  moins  il  ne  croyoit  qu'impar- 
faitement. Sa  foi  en  effet  étoit  encore  bien 
défectueuse  :  car  il  s'imaginoit  que  ce  divin 
Sauveur  ne  pourroit  guérir  son  fils  qu^au- 
tant  qu'il  le  verroit^  et  c'est  pour  cela  qu'il 
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le  prioit  de  vouloir  bien  se  transporter  cliez 
lui.  Mais  si  sa  foi  eût  été  telle  qu'elle  de- 
voit  être ,  il  auroit  cru  que  la  présence  de 
J.  C.  n'étoit  pas  nécessaire  pour  opérer  le 
miracle  qu^il  lui  demandoit  ;  que  comme 
Dieu^  il  étoit  par-tout,  il  pouvoit  tout,  et 
qu'un  seul  acte  de  sa  volonté  suflîsoit  pour 
guérir  son  fils. 

Mais  notre  foi ,  M.  F. ,  est  -  elle  plus 
parfaite  ?  N'y  a-t-il  pas  même  jusque  par- 
mi le  peuple ,  des  hommes  qui  refusent  de 
eroire  ,  sous  prétexte  quïls  n'ont  point  \-ii 
ce  qui  est  l'objet  de  notre  croyance,  et  qui 
voudroient  que  J.  C.  fit  sous  leurs  yeux 
des  miracles  ,  pour  assurer  leur  foi  ?  Les 
miracles,  dit  S.  Grégoire,  étoit  nécessai- 
res lorsqu'il  étoit  question  d'établir  la  re- 
ligion ,  parce  qu'ils  en  confirmoient  la  vé- 
rité ,  et  montroient  aux  hommes  qu'elle 
ne  pouvoit  être  que  Touvrage  de  Dieu  , 
qui  seul  peut  commander  à  la  nature,  et 
en  suspendre  le  cours  ;  mais  à  présent  ils 
ne  le  sont  plus  5  et  voici  la  comparaison 
dont  ce  saint  Docteur  s^'est  servi  pour  nous 
faire  sentir  cette  vérité  :  Quand  nous  plan- 
tons un  jeune  arbre,  dit-il,  nous  Tarrosons 
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exactement  jusqu^à  ce  qu^il  ait  pris  racine^ 
mais  quand  il  est  bien  enraciné ,  nous  ces- 
sons de  Farroser  ,  parce  qu^il  n^en  a  plus 
besoin  pour  croître  et  pour  fructifier.  Gril 
en  est  ainsi  de  la  foi  :  elle  avoit  besoin  du 
secours  des  miracles  pour  s'établir  dans  le 
monde 5 mais  depuis  qu^elle  s'y  est  établie^ 
ce  secours  est  devenu  inutile  ^  parce  que 
son  établissement  est  un  miracle  toujours 
subsistant  ,  et  prouve  évidemment  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  qui  ait  pu  en  être  l'auteur. 
Quoique  J.  C.  eût  semblé  reprocher 
son  peu  de  foi  au  tendre  père  qui  étoit 
venu  implorer  son  secours  ,  celui  -  ci  ne 
laissa  pas  de  lui  faire  de  nouvelles  instan- 
ces, l^enez  ,  Seigneur  ,  dit  -  il ,  venez 
avant  que  mon  Jils  ne  meure  ;  et  peu 
content  de  lui  pardonner  la  foiblesse  de 
sa  foi  j  ce  divin  Sauveur  lui  fournit  encore 
le  moyen  le  plus  propre  à  la  fortifier  en 
lui  disant  :  Allez  :  votre  Jils  est  plein 
de  vie.  L'homme  crut  à  la  parole  de 
Jésus ,  et  s'en  alla.  Quelle  bonté  de  la 
part  de  J.  C.  î  Quelle  docilité  de  la  part 
de  l'officier  !  Mais  que  cette  docifité  est 
bien  peu  imitée  !  Jésus  a  beau  nous  parler 
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dans  son  évangile  ;  il  a  beau  nous  faire 
annoncer  ses  oracles  par  Forgane  de  ses 
Mnistres  ;  on  ne  l'écoute  pas ,  on  ne  le 
croit  pas  ;  Ton  ne  rencontre  presque  par- 
tout (pie  des  esprits  incrédules  qui  ne  veu- 
lent croire  que  ce  qu'ils  peuvent  compren- 
dre ,  quoique  la  nature  leur  mette  conti- 
nuellement sous  les  3^eux  des  mystères 
qu'ils  croient  ^  quoiqu'ils  ne  les  compren- 
nent pas.  Pflais  aussi  on  ne  voit  presque 
par-tout  que  des  esprits  aveuglés  par  Ter- 
reur 5  que  à.QS  cœurs  gâtés  par  le  ^  ice  , 
parce  qu'il  n'y  a  que  la  foi  qui  puisse  nous 
faire  connoitre  la  vérité  et  pratiquer  la 
vertu. 

Celle  de  l'ofiicier  fut  bientôt  confirmée 
par  le  récit  consolaiit  qu'on  lui  fit.  Coin- 
7ne  il  s'en  retournoit  ,  ses  serviteurs 
vinrent  au-àevant  de  lui ,  et  lui  annon- 
cèrent que  son  fils  était  en  bonne  san- 
té. Il  leur  demanda  à  quelle  heure  il 
s'était  trouvé  mieux.  Jlier ,  lui  répondi- 
rent-ils ,  à  la  septième  heure  ,  la  fièvre 
Va  quitté.  Le  père  reconnut  donc  que 
c'était  l'heure  à  laquelle  Jésus  lui  avait 
dit  :  Votre  fils  est  plein  de  vie ,  et  il 
crut  lui  et  toute  sa  maison. 
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Faut-Il  être  surpris  qu'il  ait  cru  ?  il  vit 
clans  le  récit  de  ses  serviteurs  ,  que  la  pré- 
diction de  Jésus  s'étoit  exactement  accom- 
plie ,   et   que   son  fils   avoit  été    guëri  à 
riieure   même  où  ce  divin    Sauveur  lui 
avoit  dit  qu'il  étoit  plein  de  vie.  Auroit-il 
pu  encore  douter  de   son  pouvoir  infini  ; 
et  la  guërisou    miraculeuse   quil   venoit 
d'opérer,  sans  se  transporter  auprès  d'un 
malade ,  sans  invoquer  le  secours  du  Ciel, 
et  en  disant   seulement  que    celui  qu'on 
croyoitprès  de  mourir,  étoit  plein  dévie, 
ne  prouvoiî-ellc  pas  de  la  manière  la  plus 
évideiîte  qu'il  étoit  véritablement  Dieu  , 
puisque  pour   faire  ce    grand  prodige  ,   il 
n'avoit  eu  besoin  que  de  le  vouloir  ?  Ah  ! 
il  auroit  fallu  fermer  les  yeux  à  la  lumiè- 
re ,  pour  ne   pas  reconnoitre  sa  divinité. 
Mais  rcfHcier  dont  nous  avons  parlé,  ne 
les  y  ferma  pas.  Il  crut  au  contraire  en 
J.  C.  d'une  manière  beaucoup  plus  par- 
faite qu'il  ne  l'avoit  fait  jusques  alors.  Mais 
ce  que  l'évangile  ajoute,  et  ce  que  je  crois 
devoir   vous  faire  remarquer  pour  votre 
instruction  ,  c'est  que  toute  sa  maison  crut 
comme  lui  5  c'est-à-dire  ,  qu'il  inspira  les 
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sentimens  de  foi  et  de  religion  dont  11  étoit 
pénétré  ,  à  ses  enfans ,  à  ses  serviteurs  et 
à  tous  ceux  qui  étoient  soumis  à  son  auto- 
rité. Il  avoit  trop  bien  senti  les  avantages 
de  cet  esprit  de  religion  ,  pour  vouloir  les 
en  priver  ;  et  comme  la  foi  venoit  de  faire 
tout  son  bonheur  j  il  se  lit  un  devoir  de  la 
faire  régner  parmi  tous  ceux  qu'il  vouloit 
rendre  heureux. 

Et  voilà  ce  que  vous  devez  faire  vous- 
mêmes  ,  pères  et  mères  qui  m'écoutez. 
Dieu  ne  vous  a  donné  des  enfans^  qu'afin 
que  vous  leur  appreniez  aie  connoître5à 
l'aimer  et  à  le  servir.  Vous  devez  donc  de 
bonne  heure  leur  inspirer  des  sentimens 
de  rehgion  et  de  piété.  Vous  devez  ,  les 
accoutumer  dès  leur  plus  bas  âge  ,  à  rem- 
plir tous  les  devoirs,  à  observer  toutes  les 
lois  du  christianisme.  Vous  devez  en  un 
mot  ,  soit  par  vos  leçons  ,  soit  par  vos 
exemples ,  vous  appliquer  sans  cesse  à  en 
faire  de  vrais  chrétiens.  C^est-là  une  de 
vos  principales  obhgations  5  et  si  vos  en- 
fans  venoient  à  se  perdre  ,  pour  n'avoir 
pas  été  instruits  et  édifiés  par  vous,  com- 
me ils  dévoient  létre ,  Dieu  vous  rendroit 
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un  jour  responsables  de  leur  perte /comme 
si  vous  en  aviez  été  les  auteurs. 

Mais  quand  même  vous  n'y  seriez  pas 
obligés  ,  votre  intérêt  seul  ne  devroit  -  il 
pas  suffire  pour  vous  engager  à  les  rendre 
religieux  et  pieux  ?  Il  y  a  long-temps  qu'on 
a  reconnu  que  le  bonheur  est  le  fruit  de 
la  vertu ,  et  qu'il  n'y  a  que  la  religion  qui 
puisse  nous  rendre  véritablement  et  soli- 
dement vertueux.  Les  ennemis  de  cette 
religion  divine  ont  été  forcés  eux-mêmes 
d^en  convenir,  et  l'un  des  plus  fameux 
incrédules  du  dernier  siècle  en  étoit  si 
convaincu  ;,  que  malgré  son  incrédulité^  il 
prenoit  soin  tous  les  jours  d'apprendre 
lui-même  à  sa  fille  les  vérités  et  les  règles 
du  christianisme ,  parce  qu'il  ne  coimais- 
soit  point ,  disoit-il ,  d'autre  moyen  pour 
lui  donner  une  éducation  qui  en  fit  une 
fille  respectueuse  et  une  digne  mère.  Si 
vous  voulez  donc  que  vos  enfans  soient 
heureux;  si  vous  voulez  l'être  vous-mê- 
mes 5  faites  en  sorte  qu'on  puisse  dire  de 
vous ,  comme  de  l'officier  de  notre  évan- 
^le  :  il  crut  lui  et  toute  sa  maison. 

Une  famille  où  l'on  vitchrédennement^ 
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est  une  famille  où  Ton  vit  toujours  heu- 
reusement. On  y  voit  régner  la  concorclej 
l'union  ,  le  bon  ordre,  les  bonnes  mœurs, 
la  fidélité  conjugale,  la  tendresse  T>irter- 
nelle  ,  la  piété  filiale  ;  les  é^^p^Rh  mutuels , 
les  attentions  réciproques ,  et  tout  ce  qui 
peut  faire  ici  bas  le  bonheur  des  hommes. 
Les  parens  y  commandent  avec  douceur 
et  a\  ec  bonté  ;  les  enfans  y  obéissent  avec 
eaipressement  et  avec  amour.  Jamais  la 
discorde  et  la  jalousie  ne  s'y  glissent  par- 
mi les  frères  :  i!«  se  chérissent  tous  comme 
des  amis.  Ils  ne  sont  occupés  qufà  se  don- 
ner en  toute  occasion  ,  des  marques  sin- 
cères de  l'affection  qu'ils  ont  les  uns  pour 
les  autres.  Tout  est  commun  dans  cette 
famille  ,  où  ,  comme  parmi  les  premiers 
chrétiens  ,  il  n'y  a  qu'un  cœur  et  qu'une 
ame  ;  et  si  quelqu'un  de  ses  membres 
souffre  ou  se  réjouit^  tous  les  autres  par- 
tagent sa  soie  ou  son  affliction.  Tel  est  , 
M.  F. ,  l'admirable  et  touchant  spectacle 
que  nous  offrent  les  familles  où  Ton  mène 
une  vie  chrétienne.  Mlûs  en  est  -  il  de 
même  de  celles  où  l'on  a  oublié  les  prin- 
cipes ,  et  où  Ton  viole  ouvertement  et  U- 
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brement  toutes  les  lois  du  christianisme  ? 
N'y  voit-on  pas  souvent,  au  contraire  ,  le 
désordre  ,  la  discorde  la  dissension  et  tous 
les  maux  qui  en  sont  la  suite  ?  N'y  voit- 
on  pas  la  froideur  ou  la  rupture  parmi  les 
époux,  ^insouciance  parmi  les  parens,  le 
libertinage  parmi  les  enfans  ,  la  division 
parmi  les  frères  ;  et  si  les  familles  chrétien- 
nes sont  rimage  du  Ciel ,  ne  peut  on  pas 
dire  que  celles  où  il  n'y  a  point  de  reli- 
gion ,  nous  offrent  celle  de  l'enfer. 

N'oubliez  donc  rien  pour  faire  connoître, 
pratiquer  et  aimer  à  vos  enfans  ,  cette  reli- 
gion sainte  qui  seule  peut  faire  leur  bonheur 
et  le  votre.  Mais  souvenez-vous  en  même 
temps  que  pour  les  rendre  rehgieux  et 
pieux,  il  ne  suflit  pas  de  les  instruire ,  mais 
qu'il  faut  sur-tout  les  édifier.  Les  enfans 
suivent  plutôt  les  exemples  qu'on  leur 
offre  ,  que  les  leçons  qu'on  leur  donne. 
Instruisez-les  donc  plutôt  par  vos  actions 
que  par  vos  paroles ,  et  pour  leur  appren- 
dre à  bien  vivre  ,  vivez  bien  vous-mêmes. 
Qu'ils  n'aperçoivent  en  vous  aucun  vice  , 
et  ils  ne  seront  point  vicieux  ;  qu'ils  vous 
voient  constamment  pratiquer  la  vertu,  et 


56o  PRÔNES 

ils  seront  vertueux.  Alors  vous  n'aurez 
point  à  craindre  qu'ils  troublent  le  repos  de 
votre  vie  par  leurs  ëgaremens^  ils  en  feront 
au  contraire  la  consolation  par  la  pureté 
de  leurs  mœurs ,  et  par  la  sagesse  de  leur 
conduite.  Ils  vous  rendront  heureux  ,  ils 
le  seront  eux-mêmes  5  et  le  bonheur  dont 
vous  jouirez  tous  ici  bas  ,  ne  sera  qu^un 
avant-goût  de  la  félicité  qui  vous  est  réser- 
vée dans  le  Ciel ,  et  que  je  vous  souhaite. 
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POUR  LE  VINGT-tJNlÈME    DIMANCHE    APPvÈS 
LA    PENTECÔTE. 


EVANGILE. 

Jésus  dit  à  ses  disciples  :  Le  royaume  des 
Cieux  est  semblable  à  un  roi  qui  voulut 
entrer  en  compte  avec  ses  serviteurs.  Quand 
il  commença  à  se  faire  rendre  compte  j  il 
s^en  présenta  un  qui  lui  devoit  dix  mille 
talens.  Comme  il  n^avoit  pas  le  moyen  d© 
les  rendre ,  son  maître  ordonna  qu'il  fût 
vendu ,  lui ,  sa  Femme  ,  ses  enfans  et  tout 
ce  qu'il  avoit  pour  Tacquit  de  sa  dette.  Le 
serviteur  se  jetant  à  ses  pieds,  le  conjuroit 
en  disant  :  Prenez  patience  à  mon  égard, 
64;  je  vous  paierai  tout.  Le  maître  de  ce 
serviteur  1p  prenant  en  pitié,  le  laissa  aller 
et  lui  remit  sa  dette.  Ce  serviteur  étant 
sorti ,  rencontra  lui  de  ses  compagnons  qui 
lui  devoit  cent  deniers  ;  et  le  serrant  jus- 
qu'à Tétouffer  ,  il  lui  dit  :  Rends-moi  ce 
2.  Q 
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que  tu  me  dois.  Son  compagnon  se  jetant 
à  ses  pieds  ,  le  conjuroit  en  lui  disant  : 
Ayez  patience  à  mon  égard  ^  et  je  vous 
rendrai  tout.  Mais  ,  il  n'en  voulut  rien 
faire ,  et  il  alla  le  faire  mettre  en  prison  , 
jusqu'à  ce  cju'il  payât  la  dette.  Les  autres 
serviteurs  voyant  ce  qui  venoit  de  se  pas- 
vser,  en  furent  fort  affligés  ,  et  vinrent  rap- 
porter à  leur  maître  ce  qui  venoit  d'arriver. 
Alors  son  maître  le  fit  appeler ,  et  lui  dit  : 
Je  t'avois  remis  toute  ta  dette ,  parce  que 
tu  m'en  avois  prié.  Ne  devois-tu  pas  avoir 
pitié  de  ton  compagnon ,  comme  j'ai  eu 
pitié  de  toi  ?  Alors  son  maître  irrité  ,  le 
livra  aux  exécuteurs  de  la  justice  jusqu'à 
ce  qu'il  payât  toute  la  dette.  C'est  ainsi 
que  vous  traitera  mon  Père  céleste  ,  si 
diacun  de  vous  ne  pardonne  à  son  frère 
du  fond  de  son  cœur.  S.  Math,  y  chap.  18, 
i^ers.  23.  —  36, 


II  O  M  E  L  I  E. 

Le  but  que  J.  C.  s'est  proposé  dans 
l'évangile  que  vous  venez  d'entendre,  c'est 
de  nous  faire  rougir  de  notre  dureté  ;  en  la 
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mettaiit  en  opposition  avec  la  bonté  infinie 
de  Dieu  3  c^est  de  nous  faire  comprendre 
que  si  Dieu  nous  pardonne  les  plus  grandes 
offenses ,  nous  sommes  inexcusables  de  ne 
vouloir  pas  pardonner  les  injures  les  plus 
légères  5  c^'est  enfin  de  nous  annoncer  qu^il 
n'y  a  point  de  pardon  à  attendre  de  la  part 
du  Seigneur ,  pour  celui  qui  n^cn  accorde 
point  à  ceux  qui  Tout  offensé.  Ce  sont  là, 
M.  F. ,  des  vérités  qui  méritent  toute  votre 
attention  ;  et  il  n'y  a  rien  de  plus  propre 
à  vous  les  faire  sentir ,  que  la  parabole  que 
je  vais  vous  expliquer.  En  voici  le  com- 
mencement. 

Le  royaume  des  Cieiia:  est  semblable 
à  un  roi  gui  voulut  entrer  en  compte  avec 
ses  serviteurs,  Quand  il  commença  à  se 
faire  rendre  compte^  il  s'en  présenta  un 
qui  lui  devoit  dix  mille  taleiis.  Comme 
il  n'avoit  pas  le  moyen  de  les  rendre  , 
son  maître  ordonna  qu'il  fût  vendu ,  lui  y 
sa  femme  ,  ses  enfans  et  tout  ce  quil 
avoit  pour  l'acquit  de  sa  dette.  Le  roi 
dont  parle  ici  J.  C.  ,  est  Dieu  même  dont 
nous  sommes  tous  les  serviteurs  ,  i.>uisqu''il 
ne  nous  a  créés  que  pour  le  connoiirc  et 
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pour  le  servir.  11  a  donné  pour  cela ,  à 
chacun  de  nous  diflérens  talens  ;  mais  en 
nous  les  doiniant ,  il  nous  a  imposé  Tobli- 
gadon  de  les  faire  valoir ,  et  il  entrera  un 
jour  en  compte  avec  nous  ,  comme  le  roi 
de  notre  évangile  y  entra  avec  ses  servi- 
teurs ;  il  peut  même  y  entrer  tous  les  jours. 
Ces  talens  sont  les  grâces  tpi^il  nous  a  ac- 
cordées pour  nous  mettre  en  état  d^acquéiir 
un  trésor  de  mérites^  en  les  faisant  valoir; 
et  ce  seront  ces  grâces  et  ces  mérites  qui 
feront  la  matière  du  compte  quïl  nous  de- 
mandera. Mais  sïl  venoit  à  présent  nous 
le  demander  ^  serions-nous  en  état  de  le 
lui  rendre  ^  et  pourrions  -  nous  lui  dire 
comme  le  serviteur  iidèle  dont  il  est  parlé 
dans  un  autre  endroit  de  l'évangile  :  Sei- 
gneur 5  vous  m^aviez  donné  cinq  talens  5 
mais  voilà  que  je  viens  vous  en  offrir  cinq 
autres  que  j'ai  gagnés  par  mes  soins  et  par 
mes  travaux  ?  Ne  serions-nous  pas  plutôt 
forcés  de  lui  avouer  que  nous  les  avons 
dissipés  ,  et  ne  nous  trouveroit-il  pas  aussi 
coupables  ,  que  celui  qui  n^ayant  pu  payer 
Il  son  maître  dix  mille  talens  qu'il  lui 
devoit^  fac  condamné  à  être  vendu,  lui. 
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sa  femme  ,  ses  enfans  et  tout  ce  qu'il  avoit 
pour  l'acquit  de  sa  dette  ? 

Ah  !  M.  F.  ;,  parmi  les  serviteurs  du  roi 
dont  J.  C.  parle  dans  sa  parabole  ,  il  ne 
s'en  trouva  qu'un  qui  eût  été  infidèle  à  son 
maître  ;  mais  n>  en  auroit-il  qu'un  parmi 
nous  c{ui  fiit  coupable  d'infidélité  envers 
Dieu  ?  Y  en  auroit-il  même  un  seul  qui 
Teût  servi  comme  il  le  devoit ,  qui  eût  mis 
à  profit  les  grâces  qu'il  avoit  reçues  de  sa 
m  lin  bienfaisante  ?  Hélas  !  on  ne  voit  par- 
tout que  des  hommes  qui  l'oubhent  ,  qui 
l'abandonnent ,  et  qui  au  lieu  de  se  servir 
des  dons  qu'il  a  versés  sur  eux  ,  pour  le 
glorifier  et  pour  le  servir ,  ne  s'en  servent 
que  pour  l'offenser  et  pour  l'outrager.  Re- 
counoissoiis  donc  l'in justice  de  notre  con- 
duite envers  Dieu  ,  et  imitons  celle  que 
tint  le  serviteur  infidèle  à  l'égard  de  son 
maître.  Lorsqu'il  eut  entendu  la  sentence 
qu'il  avoit  prononcée  contre  lui ,  se  jetant 
à  ses  pieds  ,  il  le  conjura  en  lui  disant  : 
Prenez  patience  à  mon  égard ,  et  je  vous 
rendrai  le  tout.  Le  niditre  de  ce  serviteur 
le  prenant  en  pitié  ,  le  laissa  aller ,  et 
lui  remit  sa  dette. 


3'oG  p  Pv  ô  X  £  s 


Quelle  Lonté  de  la  part  de  ce  maître  î 
Une  simple  prière  ,  une  simple  promesse 
que  lui  fait  le  serviteur  dont  il  avoit  à  se 
plaindre  ,  suffisent  pour  le  désarmer^  et 
au  lieu  de  le  punir  comme  il  le  mëritoit  , 
il  lui  remet  sa  dette  toute  grande  qu'elle 
étoit.  Mais  la  clémence  dont  Dieu  a  usé 
envers  nous  ,  n^est-elle  pas  encore  plus 
admirable  ?  ^^c  nous  a-t-il  pas  supportés 
avec  patience  ,  sans  même  que  nous  l'en 
ayo'is  prié  ?  Ne  nous  supporte-t-il  pas 
peut-être  encore  depuis  long-temps^  et  ne 
pourroit-il  pas  dire  de  quelqu^m  de  nous  , 
comme  il  le  disoit  autrefois  de  son  peuple  : 
Il  y  a  quarante  ans  que  j'attends  ce  pécheur 
endurci  5  il  y  a  quarante  ans  que  je  le  sol- 
licite par  ma  grâce  de  revenir  à  moi^  et  il 
persiste  cependant  toujours  dans  ses  égare- 
mens  ?  Mais  n'est-il  pas  à  craindre  que  sa 
Lonté  ne  se  lasse  envers  nous ,  comme  elle 
se  lassa  à  Tégard  de  son  peuple ,  et  qu'il 
ne  jure  dans  sa  colère ,  de  nous  exclure 
à  jamais  du  lieu  de  repos  qu'il  nous  avoit 
destiné  ? 

Cessons  donc  d'abuser  de  son  ineffable 
bf^nté.    Prosternons  -  nous    à  ses    pieds  ^ 
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comme  le  serviteur  infidèle  se  jette  à  ceux 
de  son  maître.  Prions-le  d'user  encore  à 
notre  égard  de  la  patience  admirable  avec 
laquelle  il  nous  attend  depuis  si  long- 
temps ^  et  promettons-lui  de  réparer  Im- 
justice  de  notre  conduite  ,  en  lui  rendant 
exactement  tout  ce  qui  lui  est  dû  ^  c'est-à- 
dire  ,  en  remplissant  fidèlement  tous  les 
devoirs  qu'il  nous  a  imposés  ,  et  en  faisant 
un  saint  usage  des  grâces  qu'il  voudra  bien 
encore  nous  accorder.  Si  nous  nous  appro- 
clions  de  lui  avec  ces  saintes  dispositions  ; 
s'il  voit  en  nous  une  vive  douleur  d'avoir 
abusé  de  ses  dons,  et  une  ferme  résolution 
de  ne  les  plus  faire  servir  qu'à  sa  gloire  et 
à  notre  salut  ,  il  se  laissera  attendrir  sur 
notre  sort ,  il  nous  prendra  en  pitié  ,  et  il 
nous  pardonnera  nos  péchés  ,  comme  le 
maître  dont  il  est  parlé  dans  l'évangile  , 
remit  sa  dette  à  son  serviteur.  Mais  si  nous 
sommes  assez  heureux  pour  obtenir  notre 
pardon  ,  gardons-nous  d'imiter  la  dureté 
de  ce  serviteur  infidèle. 

Etant  sorti  de  la  maison  de  son  maître , 
il  rencontra  un  de  ses  compagnons  qui 
lui   dei^oit  cent  deniers  ^  et  le  serrant 
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jusqu'à  V étouffer  ,  il  lui  dit  :  Rends-mai 
ce  que  tu  nie  dois.  Son  compagnon  se 
jetant  à  ses  pieds  ,  le  conjuroit  en  lui 
disant  :  Pi^enez  patience  à  mon  égard  , 
et  je  vous  rendrai  le  tout.  Mais  il  n'en 
voulut  rien  faire  y  et  il  alla  le  faire  met- 
tre en  prison  ^  jusqu'à  ce  qu'il  payât  sa 
dette.  Peut-on  concevoir  une  dureté  plus 
odieuse  que  celle  de  ce  serviteur  inhumain  ? 
11  venoit  de  recevoir  le  plus  grand  témoi- 
gnage de  bonté  de  la  part  de  son  roi  ,  et 
il  ne  donne  à  son  semblable  que  des  mar- 
ques de  cruauté.  Son  maître  s'étoit  em- 
pressé d'exaucer  sa  prière  ;  et  il  s^'obstine 
à  rejeter  celle  de  son  compagnon.  On  lui 
avoit  remis  une  dette  de  dis  mille  talens  ^ 
on  Favoit  délivré  de  la  juste  peine  à  laquelle 
il  avoit  été  condamné  5  et  il  fait  mettre 
impitoyaidement  son  débiteur  en  prison  ^ 
parce  qu'il  ne  peut  pas  lui  payer  tout  de 
suite  la  modique  somme  de  cent  deniers 
dont  il  lui  étoit  redevable.  Quelle  barbarie  ! 
Quelle  inhumanité  ! 

Vous  en  êtes  sans  doute  révoltés  5  mais 
voire  conduite  ,  M.  F. ,  est-elle  moins  ré- 
vollanle  ?  Vous  aviez  abusé  indignement 
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des  dons  de  Dieu  5  vous  ne  vous  en  étiez 
servi  que  pour  Toutrâger  ,  et  ces  outrages 
s'étoient  multipliés  presqu'à  Tinliiii.  Vous 
a^iez  entassé  pendant  des  années  entières, 
péchés  sur  péchés ,  crimes  sur  crimes  ,  et 
la  dette  que  vous  aviez  contractée  envers 
la  justice  divine,  étoit  devenue  encore  plus 
considérable   que   celle   du  serviteur    qui 
devoit  dix  mille  talens  à  son  maître.  Il  vous 
étoit  impossible   de  l'acquitter;   et  vous 
ne  pouviez  vous  attendre  qu'à  un  châtiment 
mille  fois  plus  rigoureux  que  celui  auquel 
ce  serviteur  avoit  été  condamné.  Dans  cet 
état  ,  vous  vous  êtes  jetés  aux  pieds  de 
votre  Dieu  ,  qui  est  en  même  temps  votre 
juge.  Vous  Pavez  supphé  de  vouloir  bien 
encore  vous  supporter  et  vous  donner  le 
temps  de  lui  rendre  ce  que  vous  lui  deviez. 
Il  s'est  laissé  toucher  par  vos  larmes  et 
par  vos  promesses  ;  il  a  eu  compassion  de 
vous ,  il  vous  a  pardoimé.  Mais  vous ,  avez- 
vous  eu  la  même  indulgence  pour  vos  sem- 
blables ?  leur  avez-vous  remis  leur  dette  ? 
leur  avez-vous  pardonna  les  offenses  que 
vous  en  aviez  reçues  ?  Hélas  !   vous  avez 
continué  au  contraire  à  les  haïr  ,  à  les  pour- 

Q3 
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«ui\  re  ,  à  vouloir  vous  en  venger.  Et  pour- 
quoi  ?  parce  qu'ils  s'étoient  pennis  contre 
TOUS  quelques  paroles ,  quelques  injures  y 
quelques  mauvais  procédés  qui  ^  en  com- 
paraisoji  des  offenses  dont  vous  vous  êtes 
rendus  coupables  envers  le  Seigneur  ^ 
ëtoient  moins  que  cent  deniers  compares 
à  dLx:  mille  talens.  Etes-vous  donc  moins 
condamnables  que  le  ser^iteur  de  notre 
évangile  ?  ne  le  tes- vous  pas  même  plus  ï 
Ce  serviteur  ne  lit  que  se  montrer  insen-^ 
siLle  à  la  prière  de  son  compagnon  ;  au 
lieu  que  vous ,  en  refusant  de  pardonner  k 
vos  semblaljles  ,  ^  ous  vous  êtes  montres" 
rebelles  aux  ordres  de  votre  Dieu.  Car  c^'est 
Dieu  lui-même  ,  M.  F.  ^  qui  nous  dit  dans 
son  évangile  :  Aimez  vos  ennemis  ;  priez 
pour  ceux  qui  vous  persécutent  ;  faites 
du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent  ;  allez 
vous  réconcilier  avec  votre  frère.  C'est 
à  lui  par  conséquent  que  vous  désobéissez  j 
ce  sont  ses  ordres  que  vous  méprisez  y 
quand  vous  refusez  de  pardonner  à  ceux 
qui  vous  ont  offensés.  Ah  1  si  vous  ne 
craignez  pas  de  rendre  ainsi  à  votre  Dieu 
le  mal  pour  le  bien  qu'il  vous  a  fait  en  vous 
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pardonnant ,  craignez  du  moins  de  faire 
succéder  sa  colère  à  son  indulgence  5  et  en 
voyant  le  châtiment  que  s^attira  le  servi- 
teur qui  refusa  de  remettre  sa  dette  à  son 
compagnon ,  apprenez  quel  est  celui  auquel 
vous  devez  vous  attendre  vous-mêmes  ,  si 
vous  refusez  de  pardonner  à  vos  frères. 

Les  autres  serviteurs  ,  dit  Fëvangile  , 
voyant  ce  qui  venait  de  se  passer  ,  en 
furent  fort  affligés ,  et  vinrent  l'apporter 
à  leur  maître  ce  qui  venoit  d' arriver • 
Alors  son  maître  le  fit  venir  y  et  lui  dit  : 
Je  t'avois  remis  toute  ta  dette ,  parce 
€/ue  tu  m'en  a  vois  prié.  Ne  devois-tu  pas 
avoir  pitié  de  ton  compagnon  ,  comme 
y  ai  eu  pitié  de  toi  ?  yllors  son  maître 
irrité  ,  le  livra  aux  exécuteurs  de  la 
justice  ,  jusqu'à  ce  qu'il  payât  toute  sa 
dette.  Voilà  ^  M.  F. ,  l'image  du  triste  sort 
qui  nous  est  réservé  ^  si  au  fieu  de  pardon- 
ner à  ceux  qui  nous  ont  offensés  ,  nous 
nous  obstinions  à  vouloir  nous  en  venger. 
Dieu  nous  citera  un  jour  devant  son  tiibu- 
nal  y  commic  le  roi  dont  parle  l'évangile  , 
fit  venir  devant  lui  le  serviteur  qui  avoit 
refusé  de  remettre  sa  dette  à  son   com- 
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pagiion  :  il  nous  rappellera  la  bonté  avec 
laquelle  il  nous  avoit  pardonné  les  outra- 
ges que  nous  lui  avions  faits  ;  et  compa- 
rant ensuite  cette  bonté  ineffable  avec 
l'inflexible  dureté  que  nous  aurons  mon- 
trée envers  ceux  qui  nous  avoient  outragés ,. 
je  t'avois  remis  ,  nous  dira-t-il ,  tous  les 
péchés  dont  tu  avois  osé  te  rendre  coupa- 
ble envers  moi  ^  parce  que  tu  m'en  avois 
piié  ;  ne  devois-tu  pas  avoir  pitié  de  tes 
frères  y  comme  j^ai  eu  pitié  de  toi  ?  Ne 
devois»tu  pas  leur  pardonner  comme  je  t*ai 
pardonné  ^  toi-même  ?  Ne  savois-tu  pas 
que  j^étois  le  souverain  maître  de  Funivers, 
tandis  que  tu  n'étois  qu'un  vil  esclave  ?  Ne 
savois-tu  pas  que  ce  que  j'avois  fait  pour 
toi  ,  je  t'ordonnois  de  le  faire  pour  les 
^utres  ,  et  qu'en  refusant  de  te  soumettre 
à  mes  ordres ,  tu  m'offensois  plus  griève- 
ment que  tu  n'avois  été  offensé  toi-même? 
Cependant  tu  as  persévéré  obstinément 
dans  ta  haine ^  dans  tes  ressentimens ,  dans 
ton  inimitié  ^  et  après  n^avoir  respiré  que 
la  vengeance ,  tu  voudrois  avoir  part  à  ma 
miséricorde  !  Mais  non  ,  ma  miséricorde 
n'est  point  faite  pou*  les  âmes  cruelles  et 
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'\inclicatives  ;  et  comme  je  t^avois  annoncé 
que  la  mesure  dont  tu  te  serois  servi  en- 
vers les  autres  ^  seroit  celle  dont  je  me 
servirois  envers  toi ,  je  serai  aussi  inflexi- 
ble à  ton  égard  ,  que  tu  Tas  été  envers  tes 
ennemis  ^  et  au  lieu  des  dons  de  ma  clé- 
mence ,  tu  n^auras  en  partage  que  les 
rigueurs  de  ma  redoutable  justice. 

Ainsi  nous  parlera  le  souverain  Juge  ,  si 
nous  n'avons  pas  pour  nos  frères  la  même 
indulgence^  qu'il  a  eue  pour  nous.  Et  ne 
croyez  pas  ^  M.  F. ,  que  ce  soit  ici  une 
menace  dictée  par  un  zèle  outré  :  c'est  un 
oracle  sorti  de  la  bouche  même  de  J,  G.  : 
Car  après  nous  avoir  dit  dans  la  parabole 
que  je  vous  ai  expliquée ,  que  le  maître 
irrité  livra  aux  exécuteurs  de  la  justice 
celui  qui  n'avoit  pas  voulu  remettre  sa 
dette  à  son  compagnon ,  ce  divin  Sauveur 
ajoute  :  Cest  ainsi  que  vous  traitera  mon 
Père  céleste ,  si  chacun  de  vous  ne  par- 
donne à  son  frère  du  fond  du  cœur.  Il 
ny  a  donc  qu'un  seul  moyen ,  M.  F. ,  pour 
échapper  aux  rigueurs  de  sa  juste  ven- 
geance 5  et  ce  moyen  ;,  c'est  de  pardonner 
à  nos  ennemis. 
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Oui ,  M.  F. ,  c'est  là  la  condition  à  Li-* 
quelle  Dieu  a  attaclié  la  remission  de  nos 
pèches.  Si  nous  pardonnons  à  ceux  qui 
nous  ont  offeasés ,  il  nous  pardonnera  nos 
offenses  ;  mais  si  nous  ne  leur  pardonnons 
pas  ,  quelque  sacrifice  que  nous  puissio]is 
lui  offrir  ,  quelque  prière  que  nous  puis- 
sions lui  adresser  ,  nous  n'avons  point  de 
pardon  à  attendre  de  lui.  Or  ce  seul  motif 
ne  devroit-il  pas  sufHre  pour  éteindre  toutes 
les  haines ,  pour  étouffer  tous  les  désirs  de 
vengeance  ;  et  n'est-il  pas  surprenant  qu'il 
y  ait  un  seul  \  indicatif  parmi  des  Chrétiens 
qui  croient  qu'ils  ne  peuvent  se  venger 
sans  se  perdre  ^  et  que  le  seul  moyen  qu'ils 
aient  de  se  sauver,  c'est  de  pardonner  ? 
Ah  !  M.  F.  j  il  n'est  sans  doute  personne 
ici  qui  ne  se  soit  rendu  coupable  de  quel- 
que péché  ;  il  n'est  personne  qui  ne  désire 
que  Dieu  lui  en  accorde  le  pardon.  Mais 
s'il  est  vrai  que  vous  souhaitez  tous  qu'il 
TOUS  pardonne  ;  comment  peut41  arriver 
qu'un  seul  d'entre  vous  refuse  de  pardonner 
à  ses  ennemis  ,  tandis  que  la  Rehglon  vous 
apprend  que  ce  n'est  qu'en  leur  pardon- 
nant y  que  vous  pouvez  obtenir  le  pardon 
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qiîe  vous  désirez  ?  Avez-vous  donc  renoncé 
à  votre  salut ,  et  êtes-vous  détermines  à 
vous  damner  ,  plutôt  que  de  ne  pas  vous 
venger  ?  Ah  !  si  cela  est ,  vengez-vous  : 
car  c'est  là  tout  le  fruit  que  vous  retirerez^ 
de  votre  vengeance.  Mais  si ,  au  contraire, 
vous  souhaitez  et  vous  espérez  encore  de 
vous  sauver ,  aimez  vos  ennemis ,  et  allez, 
vous  réconcilier  avec  vos  frères  en  leur 
pardonnant ,  non  pas  seulement  en  appa- 
rence ,  mais  du  fond  du  cœur  :  car  ce  n'est 
qu'en  les  aimant  et  en  vous  réconciliant 
ainsi  avec  eux ,  que  vous  pourrez  vous 
réconcilier  vous-mêmes  avec  votre  Dieu  ^. 
recouvrer  sa  grâce  _,  vous  rendre  dignes  de 
la  gloire  éternelle  que  je  vous  souhaite,. 
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PRONE 

POUR  LE  VINGT-DEUXIEME  DIMArs'CHE  APRES 
LA    PENTECOTE. 


EVANGILE. 


J__jES  riiaiisiens  s'étant  retirés  ,  tinrent 
conseil  entr'eux  sur  les  moyens  de  sur- 
prendre Jésus  dans  ses  paroles  ,  et  ils  lui 
envoyèrent  de  leurs  Disciples  avec  des 
Hérodiens  qui  lui  dirent  :  Maître  ,  nous 
savons  que  vous  êtes  véridique  ,  et  que 
vous  enseignez  la  voie  de  Dieu  selon  la 
vérité  ,  sans  acception  d'aucune  personne. 
Dites-nous  donc  votre  sentiment  :  Est-il 
permis  ,  ou  non  ,  de  payer  le  tribut  à 
César  ?  Mais  Jésus  connoissant  leurs  mau- 
vais desseins  ^  leur  dit  :  Hypocrites ,  pour- 
quoi me  tentez  -  vous  ?  Montrez-moi  la 
monnoie  dont  on  paie  le  tribut.  Ils  lui  pré- 
sentèrent un  denier.  De  qui  sont^  leur  dit-il, 
cette  image  et  cette  inscription?  De  César, 
lui  répondirent-ils.  Alors  il  leur  dit  :  Ren- 
dez donc  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Saint  Math,  cha- 
pitre  22;  vers.  i5.  —  21. 
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HOMELIE. 

Les  Pharisiens  s' étant  retirés ,  tinrent 
conseil  entr'eux  sur  les  moyens  de  sur- 
prendre Jésus  dans  ses  paroles.  Quand 
on  lit  ce  trait  de  Tévangile  ,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  s'ëcrier  avec  autant  de  sur- 
prise que  d'indignation  :  Oh  !  que  Tenvie 
est  une  passion  injuste  et  aveugle  !  Oh  l 
qu'on  est  à  plaindre  ,  quand  on  se  laisse 
dominer  par  cette  funeste  passion  !  Elle 
nous  fait  haïr  ce  que  nous  devenons  aimer , 
et  censurer  ce  qui  ne  mérite  que  d'être 
loue.  On  a  beau  cliercher  à  dessiller  les 
yeux  de  l'envieux  et  à  lui  montrer  Tinjus- 
tice  de  sa  conduite  ;  rien  ne  le  détrompe , 
rien  ne  le  corrige.  Il  s'obstine  toujours 
plus  à  poursuivre  ceux  qiù  sont  l'oljjet  de 
sa  jalousie  ^  il  ne  cesse  de  leur  tendre  des 
pièges  j  et  il  met  tout  en  œuvre  pour  les 
rendre  odieux  ou  méprisables  j  parce  que 
l'estime  ou  la  gloire  dont  ils  jouissent  sont 
pour  lui  le  plus  grand  de  tous  les  supplices. 

C'est  ce  que  nous  prouve  l'exemple  des 
Pharisiens  qui ,  comme  l'on  sait  ^  étoient 
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les  plus  envieux  de  tous  les  honiYnes  ^ 
parce  qu'ils  en  étoient  les  plus  orgueilleux, 
et  que  l'en^'ie  nait  de  l'orgueil.  Ils  auroient 
dîi  n'avoir  pour  J.  C.  que  des  sentimens 
d^'amour  el  d'admiration  ,  parce  qu^'on  ne 
voyoit  rien  en  lui  qui  ne  le  fît  admirer  et 
aimer  ;  et  ils  n^avoient  pour  lai  que  de  la 
haine  et  de  l'aversion.  Ils  auroient  dû  join- 
dre leur  voix  à  celle  du  peuple  pour  exal- 
ter la  sainteté  de  sa  doctrine ,  les  prodiges 
de  sa  puissance,  la  suWimité  de  ses  vertus; 
et  ils  n^ouvroient  la  bouche  que  pour  criti- 
quer ses  discours  ,  que  pour  rendre  ses 
miracles  suspects ,  que  pour  répandre  des 
nuages  sur  la  sainteté  de  sa  vie  et  sur  la 
pureté  de  ses  intentions.  Envain  ce  divin 
Sauveur  les  avoit-il  confondus  mille  fois 
par  ses  demandes  et  par  ses  réponses  : 
Envain  les  avoit-il  forcés  de  reconnoitre 
jtar  leur  silence  ,  l'injustice  des  reproches 
qu'ils  osoient  lui  faire  :  Toujours  plus  en- 
durcis ,  toujours  plus  aveugles  par  l'envie 
qui  les  dominoit  ,  ils  clierchoient  sans 
cesse  à  satisfaire  la  haine  implacable  qu'ils 
avoient  conçue  contre  lui  ;  et  c'est  pour 
cela  que  s'étant  retirés ,  ils  tinrent  conseil 
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entr^eux  sur  les  moyens  de  le  surprendre 
dans  ses  paroles.  Mais  à  quoi  ont-ils  re- 
cours pour  y  réussir  ?  Ecoutez-le  ;,  M.  F. , 
et  en  voyant  les  excès  de  malice  où  la 
jalousie  peut  nous  porter  ,  apprenez  à 
craindre  et  à  abhorrer  cette,  détestable 
passion.  Comme  la  crainte  du  peuple  les 
empêcholt  de  se  saisir  de  J.  C.  ;,  ils  cher- 
chèrent k  le  faire  passer  pour  un  criminel 
de  lèze-majesté  ;,  et  voici  Tartilice  dont  ils 
se  servirent  pour  exécuter  leur  funeste 
dessein. 

Ils  lui  envoyèrent  de  leurs  Disciples 
avec  des  Hérodiens  qui  lui  dirent  :  Maî- 
tre 5  nous  savons  que  vous  êtes  véridique 
et  que  vous  enseignez  la  voie  de  Dieu 
dans  la  vérité  ,  sans  acception  d'aucune 
personne.  Dites-nous  donc  votre  senti- 
ment :  Est-il  pernds  de  payer  le  tribut 
à  César  ?  Remarquez  d'abord  ,  M.  F.  , 
que  les  Pharisiens  commencent  par  donner 
à  J.  C.  le  nom  de  Maître  y  et  par  lui  dire 
qu'il  est  véridique  ,  et  qu'il  enseigne  la 
voie  de  Dieu  dans  la  vérité ,  sans  avoir 
égard  à  qui  que  ce  soit.  Mais  remarquez 
en  même  temps  que  ce  langage  n'est  dicté 
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que  par  la  flatterie  et  la  mauvaise  foi  ;  car 
s'ils  l'eussent  réellement  regardé  comme 
leur  maitre ,  ils  auroient  embrassé  sa  doc- 
trine. S'ils  l'eussent  cru  véridique  ,  ils 
auroient  ajouté  foi  à  tout  ce  qu'il  leur  disoit. 
S'ils  eussent  été  persuadés  qu'il  enseignoit 
la  voie  de  Dieu  ,  ils  auroient  été  les  pre- 
miers à  la  suivre.  C'est  là  du  moins  ce  que 
faisoient  tous  ceux  qui  étoient  les  vérita- 
bles disciples  de  ce  Dieu  Sauveur ,  et  c'es^ 
là  ce  que  nous  devons  faire  nous-mêmes  > 
si  nous  voulons  l'ùtre. 

Mais  ce  n'est  point  ainsi  que  les  Phari- 
siens se  comportoient  envers  lui.  S'ils  lui 
donnoient  de  si  grands  éloges  ,  s'ils  lui 
disoient  en  particulier  qu'il  enseignoit  la 
vérité  5  sans  acception  de  personne  ,  c'étoit 
pour  l'enhardir  à  parler  hbrement  et  à  se 
déclarer  ouvertement  contre  le  peuple  ou 
contre  César  ;  c'est  là  qu'ils  en  vouloient 
venir ,  et  c'est  dans  cette  intention  qu'ils 
lui  dirent  :  Est-il  pejvjils  ,  ou  non  ,  de 
payer  le  tribut  à  César  ?  S'il  eût  répondu 
qu'il  falloit  le  ])ayer  ,  il  auroit  indisposé 
contre  lui  le  peuple  qui ,  quoiqu'il  fût  sous 
la  domination  des  Romains  ^   supportoit 
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avec  peine  le  joug  des  impôts  qu^ils  exi- 
geoient  de  lui.  S'il  eût  déclaré  au  contraire 
qu^on  pouvoit  se  dispenser  de  le  payer ,  on 
l'auroit  accusé  d'être  un  factieux  qui  vou- 
loit  soustraire  les  sujets  aux  lois  du  souve- 
rain ^  et  les  ïlérodiens  qu'on  lui  avoit  dé- 
putés dans  cette  intention ,  n'auroient  pas 
manqué  de  le  dénoncer  à  Hérode  ,  à  qui 
César  avoit  confié  le  gouvernement  de  la 
Judée.  Les  Pharisiens  étoient  donc  per- 
suadés qu'il  lui  étoit  impossible  d'échapper 
de  leurs  mains  ,  et   que  quelque  réponse 
qu'il  fit  il  ne  pouvoit  éviter  sa  ruine.  Mais 
que  pouvoit  toute  leur  malice  contre  celui 
qui  étoit  la  sagesse  même  ,  et  qui  décou- 
vrant ce  qui  se  passe   dans  le  fond  Aqs 
cœurs  ,  avoit  aperçu  le  piège  qu'ils  vou- 
loient  lui  tendre ,  avant  qu'ils  le  lui  eussent 
tendu  ?  ils  comptoient  l'embarrasser  et  le 
compromettre  ;  mais  pour  leur   montrer 
qu'il  connoissoit  le   dessein  perfide  qu'ils 
avoient  formée  il  leur  dit  avec  force  :  hypo- 
crites ,  pourqi$oi  me  tentez-vous  ?  Ces 
paroles  auroient  pu  suffire  ,  pour  les  con- 
fondre et  pour  les  faire  rougir  de  leur  ma- 
lignité 3  il  ne  se  contenta  pas  néanmoin* 
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de  leur  avoir  reproché  leur  hypocrisie ,  et 
après  avoir  dévoilé  ce  qu'ils  avoient  de 
plus  secret  dans  le  cœur ,  il  voulut  encore 
leur  fermer  la  bouche  par  la  sage  réponse 
qu^il  lit  à  leur  question  insidieuse. 

Montrez  -  moi  ,  leur  dit-il  ,  la  pièce 
d'argent  cjuon  donne  pour  le  tribut  ;  et 
aussitôt  qu^ils  la  lui  eurent  montrée  ,  il  lit 
ce  qu'il  avoit  si  souvent  fait ,  c'est-à-dire , 
qu'il  se  servit  de  leur  propre  réponse  , 
pour  les  confondre  ^  et  pour  leur  laisser 
conclure  à  eux-mêmes  qu'il  étoit  permis 
de  payer  le  tribut  :  car  les  députés  Phari- 
siens lui  ayant  présenté  un  denier  ^  Jésus 
leur  dit  ;  de  qui  est  cette  image  et  cette 
inscription  ?  De  César ,  lui  répondirent- 
ils.  Eh  bien  ,  reprit  le  Sauveur ,  rendez 
donc  à  César  ce  qui  est  à  César  ,  et  à 
Dieu  ce  qui  est  a  Dieu, 

Voilà  donc  ^  M.  F.  ^  d'"après  Toracle  de 
J.  G.  même  ^  la  règle  que  nous  devons 
suivre.  Nous  devons  d'abord  rendre  à  César 
ce  qui  est  à  César ,  c'est-à-dire  que  nous 
sommes  obUgés  d'être  soumis  aux  puis- 
sances que  Dieu  a  établies  pour  nous  gou- 
Yeruer^  puisque  selon  l'expression  de  Tapô- 
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tre  saint  Paul  ,  c'est  de  Dieu  que  vicHt 
toute  puissance  :  c'est-à-dire  ,  que  nous 
devons  regarder  ceux  qui  nous  gouvernent, 
comme  les  ministres  de  Dieu ,  comme  les 
dépositaires  de  l'autorité  de  Dieu ,  et  que 
par  conséquent  nous  devons  nous  faire  un 
devoir  de  leur  obéir ,  de  leur  être  fidèles , 
et  de  rendre;,  ainsi  que  s'exprime  l'apôtre, 
le  tribut  à  qui  nous  dei^ons  le  tribut ,  les 
impôts  à  qui  nous  devons  les  impôts  ,  la 
crainte  à  qui  nous  devons  la  crainte  , 
l'honneur  à  qui  nous  devoiis  Vhonneur. 
C'est  là ,  M.  F.  ,  ce  que  la  religion  nous 
prescrit  :  c'est  là  ce  qui  nous  est  expres- 
sément ordonné  dans  nos  livres  saints  ; 
tellement  qu'en  désobéissant  aux  puissan- 
ces établies  de  Dieu  ^  nous  désobéirions  à 
Dieu  même ,  et  nous  nous  rendrions  aussi 
coupables  à  sfts  yeux ,  que  nous  le  serions 
à  ceux  des  hommes. 

Mais  ,  comme  l'observe  saint  Jean 
Clirysostôme  ,  quand  le  fils  de  Dieu  dit  : 
Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César  ^  il  ne 
prétend  pas  nous  dire  que  pour  obéir  et 
complaire  aux  hommes  ,  nous  puissions 
désobéir  et  déplaire  à  Dieu  à  qui  les  hom- 
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mes  même  les  plus  ëlevcs  et  les  plus 
puissans  doivent  être  subordonnés  ,  puis- 
qu'après  nous  avoir  ordonné  de  rendre  à 
César  ce  qui  est  à  César  ,  il  nous  ordonne 
de  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu, 
Soyons  donc  soumis  à  ceux  que  ce  souve- 
rain Maître  a  placés  au-dessus  de  nous  et 
quïl  a  investis  de  son  autorité  ,  et  faisons- 
nous  un  devoir  de  leur  donner  en  toute 
occasion ,  des  marques  de  notre  zèle  ,  de 
notre  dévoûment  et  de  notre  fidélité  ;  mais 
s'il  arrivoit  jamais  (  ce  que  nous  ne  devons 
ni  craindre  ni  présumer)  s'il  arrivoit  jamais 
qu'ils  abusassent  du  pouvoir  qu'ils  tieiment 
de  Dieu ,  pour  exiger  de  nous  ce  qu'il  nous 
défend  ,  et  pour  nous  défendre  ce  qu'il 
nous  ordonne  ,  souvenons-nous  alors  que 
la  loi  divine  doit  passer  avant  toutes  les 
lois  bumaines  ,  et  qu'à  l'exemple  des 
apôtres ,  nous  devons  obéir  à  Dieu  plutôt 
qu^aux  bommes.  L'autorité  des  subalter- 
nes y  dit  s;dnt  Augustin  ,  ne  doit  jamais 
prévaloir  sur  celle  de  leur  supérieur.  Si  un 
simple  officier  donnoit  à  ses  soldats  des 
ordres  contraires  à  ceux  du  commandant, 
ils  désobéiroient  sans  doute  à  l'officier  , 

pour 
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pour  obéir  au  commandant.  Si  le  chef  de 
l'armée  osoit  lui  prescrire  ce  que  lui  défend 
le  chef  de  Tempire ,  elle  devroit  violer  les 
ordres  du  général ,  pour  se  conformer  à  la 
défense  de  Tempereur.  Or  voilà  ^  M.  F. , 
la  manière  dont  nous  devons  nous  com- 
porter nous-mêmes.   Les  souverains  ,  les 
magistrats ,  tous  ceux  ^  en  un  mot ,  qui  ont 
l'autorité   en  main  ,  sont  ici  bas  comme 
les  officiers  et  les  ministres  de  Dieu.  Mais 
Dieu  est  encore  plus  élevé  au-dessus  d^eux 
qu'ils  ne  sont  élevés  au-dessus  de  nous. 
Il  est  le   Roi  des  rois  ^  le  Seigneur    àas 
seigneurs  ;  il  est   leur  maître ,  comme  il 
est  le  nôtre.  Tant  donc  que  ce  qulls  nous 
ordonnent  n'a  rien  de  contraire  à  la  volonté 
de  ce  souverain  Maître ,  soumettons-nous 
à  leurs  ordres  ,  comme  nous  nous  soumet- 
trions aux  siens.  Mais  s'il  pouvoit  se  faire 
qu'ils  voulussent  nous  empêcher  de  rendre 
à  Dieu  ce  que  nous  lui  devons  ,  la  déso- 
béissance  deviendroit  alors  pour  nous  un 
devoir  ,  parce  que  Dieu  étant  infiniment 
au-dessus   des  hommes ,  nous  devons  lui 
être  soumis  plutôt  qu'aux  hommes. 
Tel  a  toujours  été^  M.  F.  ^  le  véritable 
2.  R 
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esprit  du  cliristianisme  5  telle  a  été  la  con- 
duite des  preniiers  clirctiens.  Les  empe- 
reurs ,  quoique  païens  ,  u  avoient  point  de 
sujets  plus  obéissans  et  plus  soumis  dans 
tout  ce  qui  ne  regardoit  que  Fordre  civil, 
et  n'aroit  rien  de  contraire  aux  lois  de  la 
religion.  Mais  dès  qu^on  vouloit  les  obli- 
ger à  renoncer  à  cette  religion  divine^  pour 
offrir  un  encens  sacrilège  à  de  vaines  ido- 
les^ ils  se  faisoient  un  devoir  de  résister 
aux  ordres  qft'on  leur  donnoit,  et  ils  ai- 
moient  mieux  mciîrir  pour  Dieu ,  que  de 
Toffenser  pour  obéir  aux  hommes.  C'est 
là  le  beau  spectacle  que  donna  au  monde 
la  légion  Thébéenne  qui  étoit  toute  com- 
posée de  soldats  chrétiens. 

L'empereur  Maximien  ayant  ordonné 
que  toute  Tannée  feroit  un  sacrifice  aux 
Dieux  du  paganisme  ,  pour  obtenir  le  suc- 
cès des  armes  de  l'empire  ,  cette  légion 
s'éloigna  pour  n'y  pas  assister.  L'empereur 
lui  enjoignit  de  revenir  au  camp  général  , 
et  de  se  réunir  au  gros  de  Tarmée  pour 
l'oblation  du  sacrifice  ;  mais  comme  ils 
refusoient  tous  de  participer  à  cette  céré- 
monie sacrilège ,  il  les  fit  décimer ,  et  le» 
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SoWats  sur  lesquels  tomba  le  sort ,  furent 
mis  à  mort.  Les  autres  restèrent  inébran- 
lables et  s'entr'exhortèrent  à  persévérer 
fidèlement  dans  leur  religion.  Cette  pre- 
mière décimation  fut  suivie  d\me  seconde 
qui  ne  produisit  pas  plus  d'effet.  Maxi- 
mien fît  dire  alors  à  la  légion  qu'ils  péri- 
roient  tous  ,  s'ils  persistoient  dans  leurs 
tlésobéissance.  Tous  animés  par  leurs 
chefs  ,  envoyèrent  à  l'empereur  la  réponse 
que  vous  allez  entendre  :  i-  Nous  sommes 
»  vos  soldats  ;  mais  nous  sommes  aussi 
î?  les  serviteurs  du  vrai  Dieu.  Nous  vous 
»  devons  le  service  militaire  et  Tobéis- 
w  sance  5  mais  nous  ne  pouvons  renier  ce- 

V  lui  qui  est  notre  Créateur  et  notre  Mai- 
yy  tre.  Nous  avons  fait  serment  à  Dieu  , 
?^  avant  de  vous  le  faire.  Vous  fieriez- 
»  vous  au  secondserment ,  si  nous  allions 
?^  violer    le    premier   ?  Nous    avons   vu 

V  massacrer  nos  compagnons  sans  les 
??  plaindre,  et  nous  nous  sommes  mêmes 
«i  réjouis  du  bonheur  qu'ils  avoient  de 
?^  mourir  pour  leur  rehgion.    L'extrémité 

V  à  laquelle  on  nous  réduit ,  n'est  point 
5>  capable  de  nous  inspirer  des  sentimenji 

R3 
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ry  de  révolte.  Nous  avons  les  armes  à  la 
^y  main  ;  mais  nous  ne  savons  ce  que  c^est 
.V  que  de  résister ,  parce  que  nous  aimons 
?>  mieux  mourir  innocens  ,  que  de  vivre 
r>  coupaLles.  •? 

Loin  de  se  laisser  fléchir  par  les  re- 
montrances de  ces  soldats  religieux ,  Maxi- 
mien n'en  devint  que  plus  furieux  contre 
eux  ^  et  désespérant  d^ébranler  leur  cons- 
tance, il  les  fit  investir  par  son  armée 
qui  les  massacra.  On  n'en  vit  pas  un  seul 
faire  la  moindre  résistance  5  tous  mirent 
bas  les  armes  ,  et  se  laissèrent  tranquille- 
ment immoler  par  les  soldats  païens.  La 
légion  Thébéenne  étoit  pourtant  composée 
de  six  mille  hommes  bien  armés,  qui  pou- 
vûient  vendre  leur  vie  bien  cher.  Mais  ils 
sa  voient  qu'en  rendant  à  Dieu  ce  qui  est 
à  Dieu ,  il  faut  rendre  à  César  ce  qui  est 
à  César  ;  et  fidèles  aux  maximes  de  leur 
religion  ,  ils  se  firent  un  devoir  de  préfé- 
rer la  mort  à  Tapostasie  et  à  la  rébellion. 
Nous  n^avons  point  à  craindre ,  M.  F., 
d'être  jamais  réduits  à  ces  tristes  extrémi- 
tés. Mais  quedle  que  puisse  être  notre  si- 
tuation, nous  devons  être  dans  la  ferme 
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résolution  d'être  toujours  aussi  fidèles  à 
Dieu  y  qu'à  ceux  qui  sont  revêtus  ici  bas 
de  son  autorité.  Quand  nous  ne  le  ferions 
pas  par  devoir ,  nous  devrions  le  faire  par 
intérêt.  Lorsqu'on  sert  bien  son  prince  et 
son  Dieu  ^  Ton  est  toujours  heureux.  Mais 
quand  on  se  révolte  contre  Tun ,  et  que 
Ton  abandonne  l'autre  ,  on  se  précipite 
dans  les  plus  grands  malheurs.  Une  fu- 
neste expérience  ne  nous  a  fait  que  trop 
sentir  cette  vérité.  Tous  les  maux  que 
nous  avons  éprouvés  dans  ces  derniers 
temps  j  ne  sont  venus  que  de  ce  qu'on 
avoit  secoué  le  joug  de  l'autorité  et  de  la 
religion.  Tandis  que  nous  nous  compor- 
tions en  sujets  lidèles  et  en  bons  chrétiens 
si  nous  avions  à  souffrir  de  quelques  abus, 
nous  goûtions  du  moins  les  douceurs  d'une 
vie  paisible  et  tranquille  5  mais  dès  que 
séduit  par  quelques  hommes  impies  et  am- 
bitieux, le  peuple  eut  commencé  à  se  ré- 
volter contre  ceux  à  qui  il  devoit  se  sou- 
mettre ,  et  à  mépriser  ce  qu'il  devoit  le 
plus  respecter  ;  dès  que  sur  les  ruines  du 
trône  et  de  l'autel  qui  entretenoient  par 
tout  le  bon  ordre  y  on  eut  élevé  ranarchie 
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qui  est  la  source  de  tous  les  dësorclres^  (m 
vit  rëgner  par  tout  le  trouble,  la  discorde, 
l'impictd  ,  le  rrime  ,  le  meurtre  ,  le  brigan- 
dage; et  le  peuple  le  plus  doux  et  le  plus 
heureux  ,  devint  le  peuple  le  plus  mai- 
heureux  et  le  pbis  féroce.  Que  cette  ter- 
ribie  leçon  ne  soit  pas  perdue  pour  nous. 
Quelle  nous  apprenne  à  respecter  toujours 
Tautorité  ,  les  lois  et  la  religion.  Quelle 
nous  engage  à  rendre  à  Cësar  ce  qui  est  à 
César  j  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ,  ainsi 
que  J.  C.  nous  l'ordorine.  En  remplissant 
le  premier  de  ces  devoirs ,  nous  entre- 
tiendrons la  paix  dans  la  société ,  et  eu 
remplissant  le  second ,  nous  Fentretien- 
drons  dans  nos  cœurs.  S'il  n^y  a  point  de 
paix  pour  les  impies  ,  ainsi  que  le  dit  le 
sage  5  il  n'y  en  a  point  non  plus ,  pour  les 
rebelles.  Ne  soyons  donc  ni  Tun  ni  l'au- 
tre. Obéisson>s  à  nos  supérieurs  ,  servons 
notre  Dieu ,  et  en  nous  rendant  heureux 
sur  la  terre  ,  nous  meiitcrons  de  jouir  du 
bonheur  éternel  qui  nous  est  réservé  dans 
le  Câel  •  Je  vous  le  souhaite. 
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PRONE 

FOUR    LE    VINGT -TROISIÈME    DUvlANCHE 
APRÈS     LA    PENTECÔTE. 


EVANGILE. 


L 


ORSQUE  Jésus  parloit  aux  cllscîpies  de 
Jean  ^  un  chef  de  la  synagogue  s^approcha 
de  lui ,  et  Tadora  ,  en  lui  disant  :  Seigneur, 
ma  fille  vient  de  mourir  5  mais  veîiez  lui 
imposer  la  "main  ^  et  elle  vivra.  Jésus  se 
leva  et  le  suivit  avec  ses  disciples.  Et  voi-- 
là  tju'une  femme  qui  depuis  douze  ans 
ëtoit  m^alade  d'une  perte  de  sang^  s'appro- 
cha par  derrière^  et  toucha  la  frange  de 
son  vêtement  5  car  elle  disoit  en  elle-mê- 
me :  si  je  touche  seulement  sa  robe  ,  je 
serai  guérie.  Jésus  s'étant  retourné  ,  et 
l'ayant  vue  ,  lui  dit  :  Ayez  confiance ,  ma 
fille  :  votre  foi  vous  a  sauvée  5  et  à  l'heure 
même  la  femme  fut  guérie.  Jésus  étant 
arrivé  à  la  maison  du  chef  de  la  synago- 
gue ,  et  voyant  les  joueurs   d'instrumens. 
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et  une  troupe  qui  faisoit  un  grand  bruit  , 
dit  :  retirez-vous  ^  car  cette  fille  n^'est  pas 
morte  ^  mais  elle  dort  5  et  ils  se  moquè- 
rent de  lui.  Lorsqu'il  eut  fait  sortir  la  foule, 
il  entra ,  prit  la  main  de  la  fille ,  puis  se 
leva  ;  et  le  bruit  de  cet  événement  se  ré- 
pandit dans  tout  le  pays.  S.  Math.  chap. 
9  ^  vers^  18.  —  26. 


H  O  M  E  L  I  E. 

Lorsque  Jésus  parlait  aux  disciples 
de  Jean  ,  un  chef  de  la  synagogue  s' ap- 
procha de  lui,  en  lui  disant  :  Seigneur  y 
ma  fille  vient  de  mourir  ;  mais  venez 
lui  imposer  la  main  et  elle  vivra.  Le 
chef  de  la  synagogue  dont  parle  ici  l'évan- 
gile ^  avoit  sans  doute  employé  tous  les 
moyens  humains  pour  prolonger  les  jours 
de  sa  fille  5  mais  voyant  que  malgré  tous 
ces  moyens  ^  elle  avoit  succombé  sous  les 
coups  de  la  mort  :  il  sentit  qu'il  n'avoit 
plus  d'autre  ressource  que  la  puissance  de 
J.  C.  5  pour  la  rappeler  à  la  vi<3  ;  et  c'est 
pour  cela  que  s'étant  approché  de  ce  divin 
Sauveur  ,  il  lui  dil  ,  en  l'adorant  :  Ma 
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jfille  vient  de  mourir  ;  mais  venez  -  lui 
imposer  la  main  ,  et  elle  vivra.  Mais  que 
seroit  devenu  ce  père  infortuné,  s^iln'eîit 
pas  connu  J.  C. ,  s^il  n'eût  pas  cru  en  lui, 
s'il  ne  se  fat  pas  adressé  à  lui  ?  Héla's  1 
non-seulement  il  auroit  été  privé  pour  tou- 
jours de  la  fille  chérie  qu'il  venoit  de  per- 
dre ;  mais  encore  il  n 'auroit  rien  eu  qui 
pût  adoucir  Famertume  de  la  douleur  que 
lui  auroit  causée  une  si  grande  perte  ,  et 
il  auroit  passé  sa  vie  entière  dans  les  pleurs, 
dans  la  tristesse,  et  peut-être  dans  le  dé- 
sespoir. Ce  fut  sa  foi  en  J.  G.  qui  le  pré- 
serva d'un  si  triste  état  ;  et  c'est  aussi  dans 
la  foi  que  nous  trouverons  un  remède  à 
nos  maux  et  une  consolation  à  nos  peines. 
Nous  ne  pouvons  pas  nous  flatter,  il  est 
vrai ,  qu'elle  nous  attire  une  faveur  aussi 
signalée  que  celle  que  J.  G.  accorda  au 
chef  de  la  synagogue  dont  j'ai  parlé.  Mais 
si  elle  ne  nous  rend  pas  ce  que  nous  avons 
perdu  ;  si  elle  ne  nous  déhvre  pas  de  ce 
que  nous  avons  à  souffrir  ;  si ,  en  un  mot , 
elle  ne  met  pas  fin  à  nos  afflictions ,  elle 
nous  consolera  du  moins  par  les  maximes 
qu'elle  nous  enseigne  ,  en  nous  apprenant 
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que  bienheureux  sont  ceux  qui  souffrent  i 
elle  nous  animera  par  les  exemples  qu'elle 
nous  offre  ,  en  nous  montrant  que  ce  que 
nous  souffrons  ,  n'est  rien  en  comparaison 
de  ce  qu'un  Dieu  même  a  souffert  pour 
nous  3  elle  nous  encouragera  par  les  pro- 
messes qu'elle  nous  fait  en  nous  annon- 
çant que  les  afflictions  passagères  que  nous^ 
avons  à  endurer  ici  bas  ^  seront  rempla- 
cées dans  le  ciel  ^  par  un  poids  immense- 
de  gloire.  Peut-il  rien  y  avoir  de  plus  con- 
solant ?  Mais  pour  jouir  de  ces  consola- 
tions ,  il  faut  envisager  les  souffrances  avec 
les  yeux  de  la  foi  ^  et  en  chercher  radou- 
cissement dans  les  idées  que  J.  C.  nous  en 
a  données.  Si  on  le  cherche  ailleurs^  on 
ne  le  trouvera  pas.  Les  hommes  peuvent 
bien  nous  plaindre  ;  mais  ils  ne  sauroient 
nous  consoler.  La  religion  est  la  seule  res- 
source des  mallieureux  :  quand  elle  leur 
manque  ,  il  ne  leur  reste  que  le  cliagrin  ^ 
que  la  douleur  ,  souvent  même  que  la 
rage  ;,  cpie  le  désespoir;  et  si  le  suicide  est 
devenu  si  commun  de  nos  jours  ,  ce  n^est 
que  parce  que  la  foi  y  devient  tous  les  jours 
plus  rare.   Imitons  donc  celle  du  chef  de- 
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la  synagogue  dont  parle  notre  évangile ,  et 
quand  nous  aurons  besoin  de  secours  et 
de  consolation  dans  nos  malheurs  ,  ne  les 
cherclions  comme  lui ,  qu'auprès  de  J.  C^ 
qui  seul  peut  nous  aider  et  nous  consoler.. 
Imitons  aussi  la  zèle  que  ce  tendre  père 
montra  pour  sa  fille. 

-  Il  n'avoit  sans  doute  rien  épargné  pour 
lui  conserver  la  vie  ;  mais  comme  tous  ses 
soins  avoient  été  inutiles  ,  il  ne  désespéra 
pas  de  Tarracher  des  bras  de  la  mort ,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  vint  réclamer  la  puis- 
sance de  J.  C.  Nous  ne  pouvons  ni  avoir 
la  même  espérance ,  ni  demander  la  même 
grâce  que  lui ,  parce  que  Dieu  n'opérant 
des  miracles  que  rarement  et  dans  des  oc- 
casions importantes ,  nous  ne  pourrions 
croire  sans  présomption ,-  qu'il  interrompra 
pour  nous  le  cours  ordinaire  de  la  nature. 
Maisj  M.  F.  ,  si  vous  ne  pouvez  ni  em- 
pêcher vos  enfans  de  mourir ,  ni  espérer 
de  les  voir  ressusciter  après  leur  trépas  5 
il  est  un  autre  genre  de  mort  dont  vous 
pouvez  les  préserver  ou  les  délivrer ,  je 
veux  dire  la  mort  du  péché.  Car  selon  l'o- 
racle de  l'apôtre  saint  Jacques ,  la  conçu- 
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piscence,  c'est-à-dire  ,  le  pencliant  que 
nous  avons  tous  aumal^  enfante  le  péclië^ 
et  lorsque  le  péché  a  été  consommé ,  il 
engendre  la  mort.  C'est  cette  mort  que 
vous  devez  le  plus  craindre  pour  ceux  à 
qui  vous  avez  donné  la  vie,  parce  que  si 
elle  ne  détruisoit  pas  leur  corps,  elle  per- 
droit  leur  ame.  Employez  donc  tous  vos 
soins  à  les  eîi  garantir ,  et  appliquez- vous 
encore  plus  à  les  préserver  de  ce  cpii  pour- 
roi  t  leur  faire  perdre  l'innocence ,  que  de 
ce  qui  pourroit  les  priver  de  la  vie. 

C'est  ainsi  que  se  comportoit  envers 
saint  Louis  ,  son  fils  ,  la  pieuse  reine  Blan- 
che qui  devroit  être  le  modèle  de  toutes 
les  mères  chrétiennes.  Elle  ne  lui  recom- 
mandoit  rien  tant  que  de  fuir  le  péché  ;  et 
pour  lui  fiiire  sentir  l'importance  de  cette 
leçon  ,  elle  lui  disoit  souvent.  «  Vous  sa- 
vez j  mon  fils  j  combien  je  vous  aime  ;  ce- 
pendant quelque  vive  que  soit  ma  ten- 
dresse pour  vous ,  i'aimerois  mieux  vous 
vuir  expirer  sous  mes  yeux ,  cpie  de  vous 
voir  commettrie  un  seul  péché  mortel, 
parce  qu'en  mourant  ,  vous  ne  perdriez 
que  la  vie  da  corps,  au  lieu  qu'en  péchaiit^ 
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vous  vous  priveriez  de  celle  de  Faine  ; 
parce  que  la  mort  ne  seroit  pour  vous  qu'un 
mal  passager  ;  au  lieu  que  le  péché  vous 
exposeroit  à  un  malheur  éternel.  ??  A  ces 
instructions  salutaires  la  pieuse  mère  joi- 
gnoit  la  vigilance  ^  et  surtout  les  bons  exem- 
ples qui  sont  la  plus  persuasive  de  toutes 
les  leçons  ;  et  ce  fut  par  ces  moyens  se- 
condés par  la  grâce  ,  que  non-seulement 
elle  préserva  son  fils  des  atteintes  du  vice  , 
mais  qu'elle  Faida  encore  à  parvenir  à  la 
sainteté  la  plus  éminente.  Or  ce  que  fit 
cette  illustre  et  pieuse  reine ,  c'est  ce  que 
vous  devez  faire  vous-mêmes  pour  vos  en- 
fans.  Leur  ame  doit  vous  être  plus  chère 
que  leur  corps  ,  et  comme  je  Fai  dit^  vous 
devez  être  encore  plus  zélés  pour  la  con- 
servation de  leur  innocence ,  que  pour  celle 
de  leur  vie. 

Mais  c'est  surtout  lorsque  ,  malgré  vo- 
tre vigilance  et  vos  soins ,  ils  ont  eu  le 
malheur  de  perdre  cette  précieuse  inno- 
cence ^  que  vous  devez  redoubler  d'atten- 
tion et  de  zèle  pour  leur  en  faire  réparer 
la  perte  par  la  pénitence.  C'est  alors  que 
n'ayant  pu  les  préserver  de  la  mort  du  pé- 
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chë  ,  vous  devez  faire  tout  ce  qui  dépend 
de  vous  pour  les  en  retirer.  C'est  alors  que 
vous  devez  avoir  recours  à  J.  G. ,  et  le 
prier  instamment  de  leur  tendre  une  main 
secourable.  Mais  comme  vos  prières  se- 
roient  inutiles  ,  si  vous  ne  contribuiez  au- 
tant qu'il  est  en  vous ,  à  les  rendre  effica- 
ces ,  joignez-y  les  exhortations  et  les  con- 
seils que  votre  zèle  vous  suggérera  ;  mon- 
trez à  vos  enfans  la  profondeur  d^  l'abîme 
oii  ils  sont  tombés  5  n'oubliez  rien  pour  les 
en  retirer  le  plutôt  que  vous  le  pourrez , 
surtout  si  les  dangers  de  la  maladie  les  me- 
nacent d'une  mort  prochaine,  et  n'imitez 
pas  ces  parens  irréhgieux  et  barbares,  qui 
sous  prétexte  qu'il  ne  faut  pas  les  effrayer, 
les  laissent  mourir  sans  leur  procurer  les 
secours  de  la  religion  ,  ou  ne  les  leur  pro- 
eurent que  lorsqu'ils  ne  peuvent  plus  en 
profiter  :  car  les  sacremens  qu'ils  rece- 
vroientdans  cet  état,  ne  les  empècheroient 
pas  de  mourir  dans  l'impénilence  ;  et  qui 
est-ce  qui  pourroit  les  en  retirer  ?  Dans 
l'enfer  ,  dit  l'écriture  ,  il  n'y  a  point  de 
rédemption  ;  et  quand  on  meurt  en  re- 
prouvé ,  on  n'a  plus  aucun  espoir  d'échap- 
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peràla  réprobation  éternelle  dont  ons^est 
rendu  digne.  N^oubliez  donc  rien  pour  pré- 
server vos  enfans  d^un  si  grand  malheur,, 
et  soyez  encore  plus  empressés  d^assurer 
k»  salut  de  leur  ame  ^  que  le  chef  de  la  sy- 
nagogue ne  le  fut  de  venir  demander  à- 
J.  G.  la  résurrection  de  sa  fille.  Ce  divin 
Sauveur  voulut  bien  exq^er  sa  prière,  et 
le  suivit  avec  ses  disciples. 

Mais  tandis  qu^l  s^avançoit  vers  la  mai- 
son ,  où  il  devoit  faire  éclater  sa  puissan- 
ce par  un  miracle  ,  voilà  qu'une  femme 
qui  depuis  douze  ans  ,  étoit  jnalade 
d'une  perte  de  sang  ,  s' approcha  par 
derrière ,  et  toucha  la  frange  de  son 
vêtement  ;  car  elle  disoit  en  elle-inême  : 
Si  je  touche  seulement  sa  robe  je  serai 
guérie.  Quelle  foi  dans  cette  femme  ?  IL 
y  avoit  douze  ans  qu^elle  étoit  affligée 
d'une  perte  de  sang^  elle  n'avoit  rien  épar- 
gné pour  s'en  déUvrer ,  et  toutes  les  dé- 
penses qu'elle  avoit  faites ,  tous  les  remè- 
des qu'elle  avoit  employés  ,  avoient  été 
inutiles.  Mais  elle  voit  J.  C.  :  et  dès  lors 
elle  est  persuadée  que  pourvu  qu'elle  tou- 
che la  fi'angc  de  sa  robe  y  elle  sera,  guérie^. 
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Notre  ame  ,  M.  F.  n^est  pas  moins  mala- 
de ,  que  ne  Tctoit  cette  femme  :  nos  maux 
sont  peut-être  jilus  invétérés  que  les  siens. 
Nous  savons  quil  n'y  a  que  Jesus-Christ 
qui  puisse  nous  en  guérir  ;  nous  savons 
qu'il  est  au  milieu  de  nous  ;  et  au  lieu  de 
nous  approcher  de  lui  ,  nous  le  fuyons  5 
et  nous  aimons  mieux  croupir  dans  nos 
maux ,  que  d'avoir  recours  à  lui  pour  en 
obtenir  la  guérison  !  Quelle  insensibilité  î 
Quel  aveuglement  î 

Ce  n'est  point  ainsi  que  se  comporta  la 
femme  dont  je  viens  de  parler.  Comme 
son  courage  égaloit  sa  foi^  elle  ne  fut  point 
arrêtée  par  les  obstacles  qui  s'opposoient 
à  Texécution  de  son  dessein  ;  elle  ne  se 
laissa  point  intimider  par  la  multitude  qui 
environnoit  J.  C. ,  et  quoique  sa  maladie 
eût  quelque  chose  d'humiUant  qui  pouvoit 
lui  attirer  des  mépris ,  elle  perça  la  foule, 
elle  s'avança  à  travers  un  grand  nombre 
<ie  spectateurs  ,  et  n'osant  se  présenter  à 
son  divin  Maître  ,  elle  s'approcha  par  der- 
rière pour  toucher  la  frange  de  5a  robe. 
Que  n'avons-nous ,  M.  F. ,  que  n'avons- 
nous  le  même  courage  que  celte  femme  ! 
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Il  n'y  auroit  plus  alors  aucune  difficulté 
qui  nous  arrêtât  3  nous  nous  élèverions 
au  -  dessus  des  mépris  du  monde  ;  nous 
braverions  ses  censures  et  ses  railleries  ; 
nous  irions  humblement  nous  jeter  aux 
pieds  de  J.  G.  ^  pour  lui  demander  notre 
guérison  3  et  comme  il  se  plait  à  accorder 
son  secours  à  ceux  qui  l'invoquent  avec 
une  foi  vive ,  il  nous  exauceroit  ^  comme 
il  exauça  rhémorroïssedt;  notre  évangile  : 
car  s'étant  retourné  et  V ayant  vue  ,  il 
lui  dit  :  Ayez  confiance  ,  ma  fille  ;  vo- 
tre foi  vous  a  sauvée  ;  et  à  Vheure  même 
la  femme  fut  guérie. 

Ce  que  J.  C.  dit  à  cette  femme  ,  il  Fa- 
voit  dit  à  plusieurs  autres  malades  qu^il 
avoit  guéris  ;  et  s'il  a  si  souvent  répété 
ces  paroles  ;  Allez  ^  votre  foi  vous  a  sau- 
vé ,  ce  n'est  que  pour  nous  faire  sentir  la 
nécessité  ,  ^importance  et  les  heureux  ef- 
fets de  la  loi  ;  ce  n'est  que  pour  nous  f^iire 
comprendre  que  sans  elle  ,  on  ne  sauroit 
parvenir  au  salut  ;  mais  qu'avec  elle  on  y 
parvient  infailliblement.  Mais  pour  que 
nous  ne  puissions  avoir  aucun  doute  sur 
cette  vérité  ,  il  ne  s'est  pas  contenté  de 
nous  la  donner  à  entendre ,  il  nous  l'a  en- 
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core  déclarée  delà  manière  la  plus  claire  ^ 
la  plus  précise.   Celui  qui  aura  cru,  nous 
dit-il,  sera  sauvé.  Cet  oracle  vous  paroit 
sans  doute  bien   rassurant  5  et  peut  -  être 
qu'en  l'entendant ,  vous  vous  dites  inté- 
rieurement à  vous-même  :  Je  ne  puis  donc 
manquer  d'être  sauvé  :  car  je  me  suis  tou- 
jours fait  un  devoir  de  croire.    Oui  sans 
doute ,  répond  ici  saint  Grégoire  ,  vous  se- 
rez sauvé    si   vous  avez   cru  ;  mais  vous 
ne  le  serez  ,  qu'autant  que  vos  œuvres  ré- 
pondroîît  à  votre  foi  :  car  si  vous  ressem- 
bliez à  ces  hommes  dont  parle  saint  Paul, 
qui  en  annonçant  par  leurs  paroles  qu'ils 
connoissent  Dieu  ,  semblent   montrer  par 
leur  conduite  qu'ils  le  méconnoissent  ;  si 
vos  actions  étoient  entièrement  opposées 
à  votre  croyance  ,  bien  loin  que  votre  foi 
vous  sauvât  ,  elle  ne  pourrcit  servir  qu'à 
vous  faire  condamner.   Or  n'est-ce  pas  là 
ce  que  Ton  remarque  dans  la  plupart  des 
chrétiens  ?  Ils  n'ont  pas  ,  il  est  vrai ,  re- 
noncé à  leur  religion  5  ils  se  font  au  con- 
traire un    devoir  de  la  respecter^  et  ils 
croient  sincèrement  ce  qu'elle  nous  oblige 
de  croire.  Mais  font-ils  ce  qu'elle  nous  or-- 
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donne  de  faire  ?  Mais  leurs  moeurs  s^ac- 
cordent  -  elles  avec  leur  foi  ?  Hélas  !  Ils 
croient  en  chrétiens ,  et  ils  oublient  dans 
la  pratique  tous  les  devoirs  que  leur  im- 
pose le  christianisme.  Ils  croient ,  d'après 
l'oracle  de  J.  G.  même  ,  que  pour  parve- 
nir à  la  vie  éternelle ,  il  faut  observer  les 
commandemer^s  de  Dieu  ,  et  ils  ne  con- 
noissent  ces  commandemens  que  pour  les 
violer.#Peuvent-ils  donc  espérer  que  ce 
divin  Sauveur  leur  dise  un  jour  ,  comme 
à  l'hémorroïsse  de  notre  évangile  :  Votre 
foi  vous  a  sauvés  ?Non  ,  M.  F. ,  ne  vous 
y  trompez  pas  :  votre  foi  ne  vous  sauvera, 
qu^autant  que  vous  ferez  ce  qu^elle  vous 
prescrit ,  et  que  comme  cette  femme ,  vous 
conformerez  vos  actions  à  votre  croyance. 
Elle  ne  se  contenta  pas  de  croire  que  si 
elle  tcuchoit  la  frange  de  la  robe  de  Jésus , 
elle  seroit  guérie  3  mais  malgré  toutes  les 
difficultés  qu'il  lui  fallut  surmonter,  elle  alla 
la  toucher  ,  et  c'est  ce  qui  fit  que  J.  G. 
lui  adressa  ces  consolantes  paroles  ;  P^ctre 
foi  vous  a  sauvée  ,  et  qu^en  les  enten- 
dant 5  elle  fut  guérie. 

Après  ({ue  ce  divin  Sauveur  eut  opéré 
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ce  miracle  ,  il  alla  dans  la  maison  du  ten- 
dre père  qui  étoit  venu  le  prier  d^arraclier 
sa  fille  des  Lras  de  la  mort.  Y  étant  en^ 
trc  ,  et  voyant  les  joueurs  d'instrumens 
et  une  troupe  qui  faisoit  un  grand  bruit , 
il  dit  :  Retirez  -  uous  ;  car  cette  fille 
n'est  pas  morte  ,  mais  elle  dort  ;  et  ils 
se  moquèrent  de  lui  :  En  chassant  les 
joneurs  d"instrumens  et  la  troupe  qui  fai- 
soit un  grand  bruit  ^  J.  C.  voulut  nors  faire 
comprendre  que  la  dissipation  contrarie  et 
arrête  les  opéraliotis  de  la  grâce  ;  que  sa 
voix  ne  se  fait  point  entendre  au  milieu 
du  tumulte  et  du  bruit ,  et  que  comme  il 
le  dit  expressément  dans  récriture,  il  ne 
parle  au  cœur  que  dans  la  solitude.  En 
disant  que  la  fille  du  chef  de  la  synagogue 
n'éloit  point  morte  ,  mais  qu^elle  dormoit, 
il  vouloit  donner  à  entendre  que  sa  mort 
n'étoit  que  comme  un  somme-'l  passager , 
et  qu'il  devoit  bientôt  lui  rendre  la  vie. 
Mais  ceux  à  qui  il  parloit ,  se  jnoquèrent 
de  lui ,  parce  que  ,  comme  le  dit  l'apôtre, 
riiomme  animal  et  terrestre  ne  conçoit  pas 
les  choses  de  Dieu  ;  parce  que  les  gens  du 
monde  ne  comprennent  point  le  langage 
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de  la  pieté  ,  et  qu'ils  font  souvent  un  sujet 
de  raillerie  de  ce  qui  devroit  exciter  leur 
admiration.  Mais  J.  C.  nous  apprend  par 
son  exemple  ,  que  ces  railleries  insensées 
ne  doivent  point  arrêter  notre  zèle  ,  car 
lorsqu'il  eut  fait  sortir  la  foule ,  il  en- 
tra j  p?dt  la  main  de  la  Jille  ,  qui  se 
leva;  et  le  bruit  de  cet  événement  se 
répandit  dans  tout  le  pays. 

N'en  soyons  point  surpris,  M.  F.  :  cet 
événement  avoit  quelque  chose  de  si  mer- 
veilleux ;  il  annonçoit  tant  de  puissance 
dans  J.  G. ,  qu'il  devoit  naturellement  de- 
venir le  sujet  de  tous  les  entretiens  ,  et 
exciter  l'admiration  de  tous  ceux  qui  en 
entendoient  parler.  IVous  l'aurions  admiré 
nous-mômes  ,  si  nous  en  eussions  été  les 
témoins  ,  et  s'il  venoit  à  se  renouveler 
sous  nos  yeux ,  nous  le  regarderions  com- 
me un  vrai  miracle.  Mais  il  en  est  un 
autre  qui  n'est  pas  moins  admirable ,  et 
que  nous  n'admirons  pourtant  pas.  Et  quel 
est  ce  miracle  ?  C'est  la  conversion  d'un 
pécheur.  Oui ,  M.  F. ,  Dieu  n'a  pas  besoin 
de  moins  de  puissance  pour  retirer  un  pé- 
cheur de  l'abîme  de  l'iniquité  ,  que  pour 
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arracher  un  homme  des  Lras  de  la  mort; 
il  lui  en  faut  même  plus  ;  et  pourquoi  ? 
Parce  que  Thomme  mort  n'ayant  plus  l'u- 
sage de  la  liberté ,  ne  peut  opposer  aucune 
résistance  à  ses  ordres  5  au  lieu  que  riiom- 
me  pécheur  étant  Hbre  ,  peut  s'opposer  à 
sa  volonté.  Cependant  ce  Dieu  plein  de 
miséricorde  ,  qui  a  fait  si  rarement  des 
miracles  pour  arracher  les  hommes  [des 
bras  de  la  mort  ,  est  toujours  prêt  à  en 
opérer  pour  les  retirer  de  Tabime  du  pé- 
ché. Il  tend  continuellement  la  main  aux 
pécheurs  ;  il  vous  la  tend  peut-être  depuis 
long -temps  à  vous-même  ,  pour  vous  ai- 
der à  vous  convertir ,  comme  il  la  tendit 
à  la  fille  du  chef  de  la  synagogue ,  pour 
Taider  à  se  lever  ;  et  si  vous  ne  vous  levez 
pas  comme  elle  ,  ce  n'est  que  parce  que 
vous  ne  voulez  pas.  Peut -on  concevoir 
un  aveuglement  plus  déplorable  et  plus 
contraire  à  vos  vrais  intérêts  ? 

Si  on  vous  disoit  que  la  jeune  fille  que 
J.  C.  vouloit  ressusciter  avoit  rejeté  tous 
les  secours  qu'il  lui  offroit.  Si  on  vous  as- 
suroit  qu'elle  avoit  mieux  aimé  rester  dans 
le  séjour  de  la  mort  ,  que  de  jouir  dans  la 
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maison  de  son  père ,  de  tous  les  agrëmens 
de  la  vie  :  vous  ne  pourriez  vous  résoudre 
à  le  croire  ,  et  vous  auriez  raison  y  parce 
qu'il  n'est  pas  naturel  de  préférer  le  mal 
au  bien  ,  les  ténèbres  à  la  lumière  ,  la 
mort  à  la  vie.  C'est  là  cependant  ce  que 
vous  faites  ,  pécheurs  endurcis.  J.  G.  a 
beau  vous  tendre  )a  main  ;  vous  aimez 
mieux  rester  dans  Tabime  de  l'iniquité  , 
que  de  rentrer  dans  la  maison  de  votre 
père  céleste.  Vous  préférez  la  corruption 
du  vice  aux  charmes  de  la  vertu ,  et  la 
mort  du  péché  à  la  vie  de  la  grâce.  Votre 
conduite  n'est-elle  donc  pas  aussi  contraire 
aux  lumières  de  la  raison  ,  qu'aux  prin- 
cipes de  la  rehgion  ?  Ah  !  levez-vous  donc, 
comme  la  fille  que  J.  G.  rappela  parmi 
les  vivans.  Sortez  du  tombeau  où  vos  ha- 
bitudes criminelles  vous  retiennent  depuis 
si  long-temps  ,  et  allez  vous  réunir  à  vo- 
tre Père  qui  vous  ouvre  les  bras  pour  vous 
recevoir^  et  qui  ne  désire  rien  tant  que 
de  vous  rendre  son  amitié.  G'est-là  que 
vous  trouverez  le  boidieur  que  vous  avez 
cherché  envain  dans  le  monde  et  dans  les 
plaisirs.  G'est-là  qu'exempts  de  tout  trou- 
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ble  et  de  tout  remords ,  vous  jouirez  des 
douceurs  de  la  paix  et  de  la  tranquillité 
de  la  conscience.  C'est-là  que  vous  mène- 
rez une  vie  paisible  et  une  vie  heureuse  , 
et  que  vous  mériterez  de  jouir  un  jour  de 
la  vie  éternelle  que  j  e  vous  souhaite. 


'Wl'V'VA'VVX  -VV* 
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PRONE 

VOUR   LE   VINGT-QUATRIÈME    DIMANCHE 
APRÈS   LA   PENTECÔTE. 


EVANGILE. 


V^  UAND  VOUS  verrez  dans  le  lieu  saint 
Tabomination  de  la  désolation  qui  a  été 
prédite  par  le  prophète  Daniel ,  que  celui 
qui  lit  y  comprenne.  Alors  ,  que  ceux  qui 
seront  dans  la  Judée ,  fuient  sur  les  mon- 
tagnes ;  que  celui  qui  sera  sur  le  toit, 
n'en  descende  point  pour  enlever  quelqu© 
chose  de  sa  maison  ;  et  que  celui  qui  sera 
dans  le  champ  ,  ne  retourne  point  pour 
prendre  sa  robe.  Malheur  aux  femmes 
qui  seront  enceintes  ou  qui  nourriront  dan* 
ce  temps  -  là  !  Priez  que  votre  fuite  ne  se 
fasse  pas  en  hiver  ou  le  jour  du  sabbat  5 
car  il  y  aura  alors  une  grande  affliction. 
Depuis  le  commencement  du  monde  ^  il 
n^'y  en  a  point  eu  de  pareille  ,  et  il  n'y  en 
aura  jamais  3  et  si  ces  jours  n'avoient  été 
2.  S 
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abrégés  ,  nul  homme  n'auroit  été  sauvé  5 
mais  ils  seront  abrégés  à  cause  des  élus. 
Alors  si  quelqu^iii  vous  dit  :  Voilà  que  le 
Christ  est  ici  ou  là ,  ne  le  croyez  pas;  car 
il  s'élèvera  de  faux  Christ  et  de  faux  pro- 
phètes ,  et  ils  feront  de  grands  prodiges 
et  des  choses  étonnantes  ;  tellement  que 
s'il  étoit  possible  les  élus  même  seroient 
induits  en  erreur.  Voilà  que  je  vous  en  ai 
avertis  à  l'avance .  Si  donc  on  vous  dit  : 
Le  voici  dans  le  désert  ;  ne  sortez  point  , 
pour  vous  y  rendre.  Si  on  vous  dit  :  Le 
voici  dans  le  lieu  le  plus  retiré  de  la  mai- 
son ;  ne  le  croyez  pas  :  car  comme  un 
éclair  qui  sort  de  l'orient^  paroit  dansToc- 
cident ,  ainsi  sera  Tavènement  du  Fils  de 
l'homme.  Partout  où  sera  le  corps  ,  les 
aigles  s\  assembleront.  D'abord  après  ces 
jours  d'affliction  ,  le  soleil  s'obscurcira,  la 
lune  ne  donnera  plus  sa  lumière ,  et  les 
étoiles  tomberont  du  ciel  ,  et  les  vertus 
des  cieux  seront  ébranlées.  Alors  le  signe 
du  Fils  de  l'homme  paroîtra  dans  le  ciel; 
alors  tous  les  peuples  de  la  terre  seront 
frappés  d'une  vive  douleur ,  et  ils  verront 
le  Fils  de  l'Homme  venir  sur  les  nuées  du 
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ciel  avce  une  grande  puissance  et  une 
grande  niajestë  3  et  il  enverra  ses  Anges  , 
qui ,  au  son  de  la  trompette  et  d^une  voix 
éclatante  ^  assembleront  ses  élus  des  qua- 
tre coins  du  monde ,  depuis  une  extrémi- 
té du  ciel  jusqu'à  Tautre.  Ecoutez  une 
comparaison  tirée 'du  figuier  3  lorsque  ses 
branches  sont  déjà  tendres  ,  et  qu'il  a 
poussé  ses  feuilles  ,  vous  savez  que  Fêté 
est  proche.  De  même  lorsque  vous  verrez 
arriver  toutes  ces  choses  ,  sachez  que  le 
Fils  de  l'homme  est  à  la  porte.  Je  vous 
dis  en  vérité ,  que  cette  génération  ne  pas- 
sera point ,  que  toutes  ces  choses  ne  soient 
accomplies.  Le  ciel  et  la  terre  passeront , 
mais  mes  paroles  ne  passeront  point, 
S,  Matth.  chap,  24  ^  vers.  i5.  —  55. 


HOMELIE. 


Rien  n'est  plus  propre  à  inspirer  unes 
sainte  frayeur  ^  que  les  deux  grands  évè- 
nemens  que  nous  offre  l'évangile  de  ce 
jour.  D'un  côté ,  J.  G.  y  prédit  la  ruine 
de  Jérusalem ,  et  de  l'autre  i^  y  annonce 
ia  destrucdon  de  l'univers.  Ici  il  nous  dé^ 
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crit  les  calamités  inouïes,  qui  doivent  dans 
peu  fondre  sur  les  Juifs  ;  et  là  ,  il  nous  fait 
la  peinture  du  jugement  redoutable  que 
tous  les  hommes  doivent  subir  à  la  fin  des 
siècles  5  et  pour  nous  faire  sentir  encore 
mieux  l'importance  de  ces  grandes  véri- 
tés ,  il  commence  de  nous  dire  :  Que  ce- 
lui  qui  lit,  comprenne.  Ecoutez  donc  , 
M.  F.  5  attentivement  l'explication  que  je 
vais  en  faire  ;  et  en  voyant  quels  ont  été, 
et  quels  doivent  être  les  effets  de  la  jus- 
tice divine  envers  les  pécheurs,  apprenez 
à  les  craindre  et  à  vous  en  garantir.  Je  ne 
pourrai  pas  aujourd'hui  vous  expliquer  tout 
l'évangile  que  vous  venez  d'entendre,  et 
je  me  bornerai  à  vous  développer  les  dif- 
férentes circonstances  de  la"  ruine  de  Jéru- 
salem ;  mais  je  me  réserve  de  vous  décrire 
dimanclie  prochain ,  les  grands  évènemens 
qui  doivent  signaler  le  jour  terrible  où 
Dieu  viendra  juger  les  nations. 

J.  G. ,  comme  vous  le  savez ,  avoit  pré- 
dit aux  habitans  de  Jérusalem  que  leurs 
ennemis  viendroient  ,  qu'ils  cerneroient 
leur  ville  ,  qu'ils  Tassiégeroient ,  qu'ils  la 
prendroient,  qu'ils  la  détruiroient,et  qu'il 
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n'y  resteroit  pas  pierre  sur  pierre.  L^ac- 
complissement  de  cette  prédiction  n'étoit 
pas  bien  éloigné,  puisque  la  ruine  de  Jé- 
rusalem eut  lieu  moins  d^un  demi- 
siècle  après  la  mort  de  ce  Dieu  Sauveur. 
Or  comme  il  savoit  que  parmi  les  Juifs , 
il  y  en  avoit  plusieurs  qui  embrasseroient 
sa  religion ,  et  «e  mettroient  au  nombre 
de  ses  disciples  ,  il  voulut  leur  désigner 
Tépoque  précise  de  cette  ruine  fatale  ,  afin 
qu'ils  pussent  s'y  soustraire  par  la  fuite  ^ 
et  c'est  pour  cela  qu'il  leur  dit  :  Lorsque 
vous  verrez  dans  le  lieu  saint  VaboTui- 
nation  de  la  désolation  qui  a  été  pré- 
dite par  le  prophète  Daniel  y  alors  que 
ceux  qui  sont  dans  la  Judée ,  se  réfu- 
gient sur  les  montagnes  ;  que  celui  qui 
est  sur  le  toit ,  nen  descende  pas  pour 
enlever  quelque  chose  de  sa  maison  :  et 
que  celui  qui  est  dans  les  champs ,  neii 
revienne  pas  pour  prendre  sa  robe.  Mal- 
heur aux  femmes  qui  seront  enceintes 
et  qui  nourriront  dans  ce  temps -là  ! 
Priez  que  votre  fuite  ne  se  fa^se  pas  en 
hiver  ou  le  jour  du  sabbat. 

C'est  donc  l'abomination  de  la  désola- 
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tion  que  les  disciples  de  J.  C.  verroient 
dans  le  lieu  saint,  qui  devoit  être  le  signal 
de  ^eur  fuite.  Mais  qu'étoit  -  ce  que  cette 
abomination  de  la  désolation  ?  C'étoient 
les  piofanations  dont  les  Romains  dévoient 
déslionorer  le  temple  du  Seigneur,  après 
avoir  pris  la  ville  de  Jérusalem.  Car  com- 
me ils  étoient  idolâtres ,  ^t  quils  ne  con- 
noissoient  pas  le  Dieu  qu^on  adorolt  dan^ 
ce  saint  temple ,  loin  de  le  respecter ,  ils 
ac  plurent  à  le  profaner,  en  le  transfor- 
mant en  une  salle  d^armes  ;  ils  en  firent 
même  un  lieu  de  prostitution  ,  et  ils  y  ar- 
borèrent les  aigles  Romaines  ,  qui  étoient 
aux  yeux  des  Juifs ,  comme  autant  d'ido- 
les abominables.  C'est  lorsqu'ils  verroient 
ces  tristes  spectacles  que  les  disciples  de 
J.  G.  avoient  ordre  de  fuir  ,  non  -  seule- 
ment de  Jérusalem  ,  mais  encore  de  toute 
la  Judée  ,  parce  que  les  Romains  devant 
la  conquérir  ,  ils  dévoient  aussi  y  porter 
le  scandale  et  la  désolation.  Le  seul  moyen 
de  s'en  préserver ,  c'étoit  de  se  réfugier 
sur  les  montagnes  ;  et  c'est  à  quoi  J.  C. 
les  exhortoit ,  en  leur  adressant  les  paro- 
les que  je  viens  de  citer. 
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Or  ce  qu'il  disoit  aux  premiers  fidèles , 
il  nous  le   dit  encore  à  nous  -  mêmes  ,  et 
nous  ne  sommes  pas  moins  obliges  qu  eux, 
de  chercher  notre  salut  dans  la  fuite.  A  la 
vérité ,  elle  nous  est  moins  nécessaire  à 
présent ,  qu'elle  ne  Fétoit   dans  ce  temps 
de  licence  et  d'impiété  ,  où  Tabomination 
de  la  désolation  régna  véritablement  par- 
mi nous  dans  le  heu  saint  ^  où  les  enne- 
mis de  la  rehgion  portèrent  leur  audace 
sacrilège  jusqu'à  placer  une  infâme  courti- 
sane sur  l'autel  du  vraâ  Dieu ,  et  où  l'on 
ne  connoissoit  presque  plus  d'autre  crime 
que  la  vertu  et  la  piété.  Alors  il  falloit  véri- 
tablement chercher  un  asile  dans  le  creux 
des  montagnes ,  et  encore  n'y  étoit-on  pas 
toujours  àTabri  delà  persécution.  Mais  si, 
grâce  à  la  providence  divine  qui  a  rétabli 
la  rehgion  sur  les  ruines  de  l'impiété ,  nous 
no  Voyons  plus  dans  nos  temples  des  spec- 
tacles si  aLoniinables ,  le  monde  ne  nous 
offre-t-il  pas  tous  les  jours  des  désordres 
aussi  scandaleux  ;  et  ne  peut-on  pas  dire 
que  l'abomination  de  la  désolation  y  règne 
presque  par  -  tout  ?  Que  voit  -  on  en  effet 
dans  ce  monde  pervers ,  qui  n'a  jamais 
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mieux  mérité  qu^à  présent ,  les  terribles 
anathènies  que  J.  C.  a  lancés  contre  lui  ? 
Jiélas  !  vous  le  savez  mieux  que  moi,  M. 
F.  ;  on  n'y  voit  que  dérèglemens  ,  que  dé- 
sordres ,  que  scandales  ,  que  débauche  , 
que  liberîlnage  ,  qu'irréligion.  On  semble 
S'y  faire  une  gloire  du  vice  ;  on  n'y  rougit 
presque  plus  que  de  la  vertu  3  et  la  dépra- 
vation des  mœurs  y  est  devenue  si  géné- 
rale ,  qu'on  y  trouve  encore  à  peine  quel- 
ques âmes  vertueuses  qui  osent  s'y  décla- 
rer ouvertement  pour  la  religion  et  la  piété. 
Or  cela  étant ,  pouvons-nous  nous  flat- 
ter d'échapper  à  cette  corruption  univer- 
selle ,  si  nous  n'avons  pas  soin  de  nous 
éloigner  des  heux  et  des  personnes  qui  en 
sont  infectés  3  et  n'avons-nous  pas  autant 
besoin  de  fuir  ,  que  les  disciples  à  qui  J.  C. 
disoit  :  Que  ceux  qui  sont  dans  la  Judée  y 
s'enfuient  sur  les  montagnes  ?  Ah  \  rie 
nous  y  trompons  pas ,  M.  F  ••  uous  ne 
sommes  pas  moins  exposés  au  milieu  de^t 
dangers  du  monde  ,  que  ces  premiers 
Clirétiens  ne  l'étoient  dans  la  Judée.  Les 
ennemis  que  nous  y  avons  à  combattre  , 
ne  sont  pas  moins  redoutables ,  que  ceux 
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qu^'ils  avoient  à  craindre  ,  et  ce  n'est  qu'en 
fuyant ,  que  nous  pouvons  les  vaincre. 
Fuyons  donc  le  monde  ,  comme  J.  G. 
exhortoit  ses  disciples  à  s'éloigner  de  la 
Judée  ;  mais  fuyons-le  généreusement,  en 
vivant  dans  la  solitude  et  dans  la  retraite  , 
comme  ces  fidèles  disciples  allèrent  vivre 
sur  les  montagnes  ;  fuyons-le  entièrement, 
en  renonçant  à  toutes  ses  assemblées ,  à 
tous  ses  spectacles  et  à  tous  ses  plaisirs  , 
comme  les  premiers  fidèles  renoncèrent  à 
tout  ce  qu'ils  avoient  dans  leurs  maisons; 
fuyons  -  le  promptement  ,  et  n'attendons 
pas  pour  le  fuir  ,  que  nous  soyons  parve- 
nus à  la  vieillesse  qui  est  comme  l'hiver 
de  la  vie ,  parce  qu'alors  subjugués  par 
les  mauvaises  habitudes  que  nous  aurions 
contractées  ,  nous  ne  voudrions  ,  ou  nous 
ne  pourrions  plus  en  rompre  les  nœuds. 

Cette  fuite  ,  M.  F. ,  pourra  vous  coû- 
ter ,  et  ce  ne  sera  peut  -  être  qu'en  vous 
faisant  beaucoup  de  violences  ,  que  vous 
vous  interdirez  le  commerce  de  ce  monde 
enchanteur  ,  qui  offre  autant  d'agrémens 
que  de  dangers  ,  qui  mêle  son  poison  dans 
le  miel ,  et  qui  couvre  de  fleurs  le  che- 
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min  par  où  il  nous  mène  à  la  perdition. 
Mais  n'en  serez  -  vous  pas  dédommagés 
par  Tavantage  que  vous  aurez  de  mener 
une  vie  paisible  ^  et  d'être  à  l'abri  des 
maux  dont  la  colère  de  Dieu  se  sert  sou- 
vent pour  punir  les  désordres  du  monde 
et  de  ses  amateurs  ?  Les  Chrétiens  que 
J.  C.  exhortoit  à  la  fuite ,  eurent  sans  doute 
de  la  peine  à  se  pri\  er  des  agrémens  qu'ils 
trouvoient  dans  leur  patrie  ;,  pour  se  réfu- 
gier dans  les  montagnes  qui  ne  leur  of- 
froient  qu'un  aspect  désagréable  ;  mais 
n'auroit  -  il  pas  été  encore  plus  pénible 
pour  eux  d'endurer  toutes  les  calamités 
qui  fondirent  sur  la  Judée ,  et  n'est-ce  pas 
pour  cela ,  que  Jésus  leur  ordonnoit  de 
l'abandonner  ?  Il  y  aura  alors ,  leur  di- 
soit  -  il  y  une  si  grande  affliction  ,  que 
depuis  le  commencement  du  monde  ,  il 
n'y  en  a  pas  eu  une  pareille ,  et  quil 
n'y  en  aura  jamais.  Ce  fut  alors  en  effet 
que  les  troupes  Romaines  se  répandirent 
dans  la  Judée ,  et  y  portèrent  par-tout  la 
désolation ,  le  ravage  et  la  mort.  Or  n'^é- 
toit-il  pas  plus  avantageux  pour  les  Chré- 
tiens ,  d'avoir   quitté  cette    mallieureuse 
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contrée  ,  que  d'y  être  resté  ;  et  quoiqu'ils 
pussent  avoir  à  souffrir  sur  les  montagnes, 
n'y  étoient-ils  pas  plus  heureux  ^  quïls  ne 
Tauroient  été  dans  leur  patrie  ? 

Eh  hien ,  M.  F.  ,  il  en  est  de  même  de 
ceux  qui  s'éloignent  du  monde  pour  me- 
ner une  vie  retirée.   S'ils  ne  jouissent  pas 
des  satisfactions  et  àQ,s  amusemens  qu'on 
trouve  dans  ce  monde  trompeur ,  ils  sont 
à  l'abri  des  troubles  ,  des  agitations  ^  des 
inquiétudes   et  des  malheurs  qui  en  sont 
souvent  la  suite.  Car  ne  croyez  pas ,  M. 
F.  ^  que  les  mondains  soient  aussi  heureux, 
qu'ils  vous  semblent  l'être.  Leur  prétendu 
bonheur  n'est  qu'un  vain  fantôme  qui  n'a 
rien  de  réel^  et  tandis  que  la  joie   brille 
sur  leur  front  ^  les  chagrins  et  les  remords 
déchirent  leur  cœur.    On  ne  perd   do^ic 
rien ,  M.  F. ,  en  quittant  le  monde  ;  on  y 
gagne  au  contraire  beaucoup.  On  échange 
quelques  vains  plaisirs ,  quelques  satisfac- 
tions passagères  ,  contre  la  tranquillité  de 
la  conscience ,  contre  la  paix  de  l'ame ,  et 
c'est  dans  une  ame   paisible ,  dans  une 
conscience  tranquille  ,  que  réside  le  wai 
bonheur. 
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Mais  quand  même  la  fuite  du  monde 
ne  nous  procureroit  aucun   avantage  ,  les 

dangers  auxquels  on  expose  son  salut  en 
le  fréquentant,  ne  devroient-ils  pas  suffire 
pour  nous  engager  à  le  fuir  ?  Si  les  jours 
où  les  idolâtres  régnèrent  dans  la  Judée , 
n'eussent  été  abrégés  ,  personne  ,  dit 
J.  C.  y  n'auroit  été  sauvé  ;  mais  ils  se- 
ront abrégés ,  ajoute-t-il  ,  à  cause  des 
élus.  Nous  pourrions  appliquer  ces  paro- 
les au  temps  désastreux  ,  où  l'impiété 
avoit  détruit  parmi  nous  le  règne  de  la  re- 
Lgioii.  Sïl  eût  été  prolongé,  les  hommes 
les  plus  religieux  et  les  plus  pieux  auroient 
peut-être  fini  comme  tant  d'autres,  par 
n^avoir  plus  aucun  sentiment  de  religion 
et  de  piété.  Mais  le  Seigneur  qui  veille 
sur  les  élus  ,  a  eu  soin  de  mettre  fin  à  ces 
malheureux  temps  ,  en  nous  procurant 
i^avantage  de  voir  rouvrir  nos  temples  et 
relever  nos  autels.  Cependant  quoique  la 
religion  ait  été  rétabhe  ,  le  monde  n^en  est 
pas  moins  corrompu.  En  nous  punissant, 
les  malheurs  que  nous  avons  essuyés,  ne 
nous  ont  pas  corrigés.  En  changeant  de 
fortune  et  de  sitivation  ^  nous  n'avons  pas 
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changé  de  mœurs;  et  la  plupart  des  hom- 
mes  sont  tels  qu'ils  ëtoient  ,  avant  que 
Dieu  les  eût  châtiés  pour  les  ramener  à 
lui.  On  remarque  toujours  en  eux  le  même 
goût  pour  les  plaisirs  ,  la  même  indiffé- 
rence pour  la  reUgion ,  la  môme  licence  , 
la  même  dépravation.  On  n'entend  pres- 
que par  Jtout  que  des  m.aximes  anti- chré- 
tiennes y  on  ne  voit  que  des  mauvais  exem- 
ples :  on  ne  rencontre  que  des  occasions 
dangereuses,  et  Ton  peut  dire  comme  nous 
le  lisons  dans  notre  évangile  ;,  qu'en  étant 
exposé  aux  dangers  que  Ton  trouve  à  cha- 
que pas  dans  le  monde  ,  les  élus  eux-mê- 
mes ,  s^il  étoit  possible  ,  se  laisseroient  en- 
traîner dans  Terreur  et  dans  le  désordre. 
Y  a-t-il  donc  rien  de  plus  nécessaire  que 
de  fuir  ce  monde  corrupteur  ,  et  ne  devez- 
vous  pas  sacrifier  les  satisfactions  que  vous 
trouveriez  en  le  fréquentant ,  à  l'avantage 
d'assurer  votre  salut  en  vous  en  éloignant  ? 
Quand  on  sait  qu'un  pays  est  infecté 
de  quelque  maladie  épidémique ,  et  que  la 
contagion  qui  y  règne ,  3^  fait  par  tout  les 
plus  grands  ravages  ;  quelque  agréable 
qu'il  puisse  paroître  ^  on  s'empresse  de  ^'qh 
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ëloi^ier,  et  l'on  aime  mieux  se  priver  de 
tous  les  agremens  qu'on  pourroit  y  trou- 
ver, que  de  s'exposer  à  perdre  la  vie  en 
voulant   en  ^ir.  Or,  voilà,  M.  F.,  la 
conduite  que   vous   devez   tenir  à  l'ëgard 
du  monde.    Au  premier  aspect ,  il  plaît , 
il  enchante  par  Féclat  dont  il  brille  ,  par 
les  douceurs  qu'on  y  goûte ,  par  la   vie 
agréable  qu'on  semble  y  mener ,  et  on  se 
sent  naturellement  porté  à  l'aimer  et  à  le 
rechercher  5  mais  on  n'y  respire  qu'un  air 
empesté  ;  mais  semblable  à  un  mal  con- 
tagieux ,  le  vice  y  corrompt  presque  tous 
les  cœurs ,  et  il  est  impossible  de  le  fré- 
quenter sans  en  être  infecté.  Ne  devez- 
vous  donc  pas  vous  faire  un  devoir  de  vous 
en  interdire  la  fréquentation  5  et  ne  vaut-il 
pas  mieux   vous  priver   des  satisfactions 
qu'il  vous  offre ,  que  de  vous  exposer  à 
vous  perdre  en  voulant  vous  la  procurer  ? 
Ah  !  soyez  aussi  zélés  pour  le  salut  de 
votre  ame  ,  qiie  vous  Tètes  pour  la  con- 
servation de  votre  corps  ,  et  dès-lors  nous 
n'aurons  plus  besoin  de  vous   exhorter  à 
fciir  le  monde  5  et  dès-lors  vous  serez  les 
premiers  à  vous  en  prescrire  vous-mêmes 
ia  fuite. 
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Mais  ,  quoi  !  direz  -vous  peut-être  ici  ; 
ne  peut  -  on  pas  aimer  et  fréquenter  le 
monde ,  sans  manquer  à  ce  que  l'on  doit  à 
Dieu  et  à  la  religon  ?  Non  ,  M.  F.  _,  on  ne 
le  peut  pas.  Et  pourquoi  ?  parce  que  les 
maximes  et  les  usages  du  monde  sont  en- 
tièrement opposés  aux  principes  et  aux 
lois  de  la  religion  5  parce  que  par  là  même 
qu'on  aime  le  monde  ,  dit  Tapôtre  saint 
Jacques  ,  on  derient  ennemi  de  Dieu  5 
parce  que  celui  qui  aime  le  péril,  ajoute 
le  Sage,  y  périra  infailliblement.  Et  en  faut- 
il  d'autre  preuve  que  Texpérience  ?  On  voit 
tous  les  jours  des  jeunes  gens  qui  ayant 
reçu  une  éducation  chrétienne  ,  étoient  ré- 
solus ,  en  entrant  dans  le  monde ,  dV  vivre 
chrétiennement  5  mais  exécutent-ils  cette 
sainte  résolution  .''  Hélas  !  ils  n^ont  pas  plu- 
tôt passé  quelques  mois  au  milieu  de  ce 
monde  pervers,  où  ils  se  flattoient  de  me- 
ner une  vie  chrétienne ,  qu'on  les  voit  ou- 
blier toutes  les  lois  du  christianisme ,  et 
devenir  aussi  vicieux  et  aussi  hbertins 
qu'ils  avoient  d'abord  été  vertueux  et  pieux. 
N'en  soyons  point  surpris ,  M.  F.  Les 
mauvais  exemples  ont  tant  d'ascendant  sur 
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nous ,  que  semblables  à  un  torrent  impé- 
tueux^ ils  finissent  presque  toujours  par 
nous  entraîner.  On  y  oppose  bien  d'abord 
quelque  résistance  ;  mais  bientôt  on  se  lasse 
d"*}"  résister.  On  est  subjugué  par  le  res- 
pect humain  ;  on  n'a  pas  le  courage  de  se 
mettre  en  contradiction  avec  tout  ce  que 
Ton  voit  autour  de  soi  5  on  se  persuade 
qu'étant  dans  le  monde ,  on  peut  y  vivre 
comme  on  y  vit  5  on  croit  pouvoir  faire  ce 
que  les  autres  font  ;  et  jusques  à  quel 
excès  cette  funeste  maxime  ne  peut-elle 
pas  porter  ?  Jugez  -  en  ,  jeunes  gens  ,  par 
Texemple  que  je  vais  vous  citer  j  et  quel- 
que bons  que  vous  puissiez  être  ^  appre- 
nez que  si  vous  fréquentez  les  méchans , 
vous  le  deviendrez  bientôt  comme  eux. 

L'apôtre  saint  Jean  étant  obligé  d'aller 
en  Ephèse  ,  chargea  un  évêque  dinstruire 
un  jeune  homme  qu'il  avoit  pris  en  affec- 
tion ,  à  cause  des  bonnes  qualités  dont  il 
lui  avoit  paru  doué.  L'évêque  pritle  jeune 
homme  chez  lui ,  l'éleva  avec  une  appli- 
cation particulière  ;  et  enfin  le  baptisa.  En- 
suite il  5e  relâcha  un  peu  du  soin  qii'il  en 
prenoit^  croyant  que  le  baptême  qu'il  avcÀt 
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reçu ,  le  préserveroit  de  tout  danger.  Le 
jeune  homme  abusant  de  la  liberté  qu^il 
lui  laissoi^  3  se  lia  avec  de  jeunes  débau- 
chés qui  5  après  Favoir  attiré  par  de  grands 
repas  j  Temmenoient  avec  eux  la  nuit  ^  pour 
dépouiller  les  passans.  Peu-à-peu  il  s^'ac- 
coutuma  à  ce  genre  de  vie  ;  bientôt  il  ne 
garda  plus  de  mesures  ,  et  désespérant  de 
son  salut  ,  il  finit  par  former  avec  ces 
mêmes  jeunes  gens ,  une  compagnie  de 
voleurs  dont  il  fut  le  chef.  L^apôtre  étant 
revenu  à  Ephèse ,  demanda  compte  à  Té- 
vêque  de  la  conduite  du  jeune  homme 
qu'il  lui  avoit  confié  ;  mais  ayant  appris 
son  égarement  j  il  demanda  ""'-'he  val  pour 
courir  après  la  >»^^^^^  égarée;  il  la  cliercha 
sur  ^o^  montagnes  et  dans  les  forêts ,  et 
vint  enfin  à  bout  de  la  découvrir.  Le  jeune 
homme  confus  à  la  rencontre  de  son  an- 
cien maître  ^  ne  put  soutenir  sa  présence 
et  prit  la  fuite.  Le  vieillard  le  suivit  en 
criant  de  toutes  ses  forces  :  Pourquoi  me 
fuyez  -  vous  ,  mon  fils  ?  Revenez  à  votre 
père  5  revolez  dans  le  sein  de  Téglise  qui 
est  la  plus  tendre  de  toutes  les  mères  ;  et 
si  je  ne  puis  vous  attirer  par  aucun  de  ces 


4^6  PRÔNES 

titres ,  revenez  à  J.  G.  :  c'est  lui  qui  vous 
tend  les  bras ,  c'est  lui  qui  vous  parle  par 
ma  bouche.  Le  voleur  s'arrêta  ,  laissa  tom- 
ber ses  armes  ,  et  fondit  en  pleurs.  Le 
saint  Tembrassa  avec  tendresse ,  ne  lui  fit 
aucun  reproclie ,  ne  lui  donna  que  des  si- 
gnes de  contentement  ;  en  le  ramenant 
dans  sa  patrie  ,  il  ne  le  quitta  point  qu'il 
ne  l'eût  reconcilié  avec  le  Seigneur  ,  et 
rendu  à  l'église  comme  un  grand  exem- 
ple de  pénitence. 

Ce  jeune  homn^e ,  comme  vous  le  voyez , 
fut  assez  heureux  pour  revenir  de  ses  éga- 
remens  ;  mais  si  vous  veniez  à  vous  éga- 
rer 5  auriez  -  iro-j.s  le  même  bonheur  ,  et 
Vexpéiicnop  ne  nous  appic^a^pjle  p^s  que 
de  tous  ceux  qui  deviennent  pécheui»^  \\ 
n'y  eîi  a  presqu'aucun  qui  devienne  sincè- 
rement pénitent  ?  Ayez  donc  soin  de  vous 
préserver  du  vice,  parce  qu'il  est  aussi 
difficile  de  s'en  corriger ,  qu'il  est  aisé  de 
s'en  laisser  infecter.  Soyez  attentifs  à  fuir 
la  compagnie  de  tout  homme  \icieux  et 
corrompu  ,  parce  que  c'est  une  vérité  gé- 
néralement reconnue  ,  que  l'on  devient 
seuiblable  à  ceux  qu'on  fréquente  ,  et  ne 
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formez  des  liaisons  qu^avec  des  personnes 
sages  et  vertueuses.  Quelle  que  soit  la 
dépravation  qui  règne  dans  le  monde ,  on 
y  trouve  encore  des  âmes  de  ce  caractère; 
et  c'est  avec  elles  que  vous  devez  vous 
lier  ,  parce  que  leur  commerce  vous  sera 
aussi  utile ,  que  celui  des  médians  vous 
seroit  funeste.  Elles  vous  éclaireront  par 
leurs  sages  conseils  ,  elles  vous  édifieront 
par  leurs  bon»  o^omples.  Elles  vous  mon- 
treront les  routes  de  la  vertu  ;,  UUq  vous 
animeront  à  y  marcher  ;  et  c'est  en  y  mar- 
chant constamment  ^  que  vous  mériterez 
la  récompense  que  Dieu  réserve  aux  âmes 
rertueuses. 


Fin  du  Tome  second  et  dernver. 
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